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Josh Hollis,
soupçonné d'avoir assassiné Thomas, est placé en garde à vue. Effondrée, Reed
décide de tout mettre en œuvre pour prouver son innocence. Pour cela, elle doit
trouver le vrai coupable, ou au moins un alibi solide pour Josh... Blake, le
frère de Thomas, était aussi son pire ennemi. Il est également l'amant de Cura
Lewis-Hanneman, la secrétaire du doyen. Or, Reed
apprend que tous deux étaient ensemble le soir du meurtre, qu'ils ont vu Josh,
et que leur témoignage suffirait à le disculper... s'ils acceptaient de parler
à la police ! De leur côté, Noëlle, Ariana et Kiran
sont convaincues de la culpabilité de Josh. Déprimée, Reed prend ouvertement
ses distances avec elles. Dans son enquête pour trouver le meurtrier de Thomas,
Reed va aller de surprise en surprise...
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Confronté à un
événement tragique, on a souvent tendance à rassembler le plus de monde
possible autour de soi. À cette occasion, de vagues connaissances deviennent
des amis, on fraternise avec l’ennemi... On s’entoure de gens à qui l’on pourra
rappeler plus tard que l’on a traversé cette épreuve
avec eux, et qui nous confirmeront que nos tourments étaient réels.


Ce samedi matin
de début décembre ne faisait pas exception à la règle. Nous avions quitté nos
chambres douillettes à l’heure où la brume grise de l’aube se dissipait, et
chacun cherchait un groupe auquel se raccrocher. Une personne à prendre par le
bras pour se sentir moins vulnérable, moins désemparé... pour effacer cette
impression que le monde était au bord du gouffre.


Mon groupe
m’avait trouvé. Les filles Billings s’étaient pressées autour de moi à la
seconde où nous étions sorties du dortoir, et elles m’escortèrent pendant toute
la traversée du campus jusqu’à la chapelle de l’Académie d’Easton. Noëlle, Ariana, Kiran et Natasha, mais aussi Cheyenne, Rose,
London, Vienna et les autres, cheminaient lentement près de moi sur l’herbe
gelée. Elles voulaient que je me sente en sécurité. Protégée. C’est en tout cas
l’impression que cela devait donner au monde extérieur. Dans mon monde en
revanche, dans ma tête, j’étais tout sauf rassurée.


Où les
policiers avaient-ils emmené Josh ? Avait-il peur ? Avait-il froid ? À quoi
pensait-il ? Je revoyais son visage. Son air bouleversé lorsqu’un agent l’avait
menotté. Ses yeux implorants. Je l’entendais encore me dire qu’il n’aurait
jamais fait de mal à Thomas. Pouvais-je le croire ? Pouvais-je encore me fier à
quelqu’un, à Easton ?


« Quoi qu’elles
te disent, n’en crois pas un mot, Reed, m’avait écrit Taylor. Ce ne sont que
des mensonges. »


Un cri résonna
dans le lointain. Une de mes voisines tressaillit. Notre petit groupe s’arrêta
et nous nous retournâmes, mais il n’y avait rien à voir, hormis deux corbeaux
qui passaient au-dessus de nous en croassant. Pendant un long moment, personne
ne bougea. Nos haleines formaient de petits nuages dans l’air glacé. Le silence
était de plomb.


— Allons-y !
ordonna soudain Noëlle en nous poussant du coude.


Je croisai son
regard pour la première fois de la matinée. Ses joues étaient rosies par le
froid et ses yeux marron étincelaient ; elle était d’une beauté saisissante.


Le vent souffla
une mèche de ses épais cheveux châtains devant son visage, et elle m’adressa un
sourire qui se voulait réconfortant. Je restai impassible.


Un bruit de
course précéda l’arrivée de Dash McCafferty
et de Gage Coolidge. Parvenus à notre hauteur, les deux garçons calquèrent leur
pas sur le nôtre.


— Salut ! fît Dash avant de déposer un baiser sur la tempe de Noëlle.


Avec ses
cheveux blonds ébouriffés, il ressemblait plus que jamais à un mannequin Abercrombie. Noëlle jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule.


— C’était quoi,
ce cri ? demanda-t-elle.


— Des vautours,
grommela Gage entre ses dents.


Une écharpe
rayée lui couvrait partiellement le menton et ses cheveux étaient mouillés. Il
devait être transi de froid, mais il était bien trop poseur pour le montrer.


— Des
journalistes, traduisit Dash. Ils campent devant les
grilles. Le doyen a fait barricader le lycée hier soir après le départ des
flics. Il y a une heure, mon père a reçu un coup de fil de l’administration. Il
paraît qu’ils ont renforcé les mesures de sécurité. Je suppose qu’ils ont
appelé tous les parents.


— Génial ! dit
Kiran. Ma mère a dû être ravie de recevoir ce genre de nouvelle au saut du lit.


— Il y en a
quand même une qui a escaladé le portail, nous informa Gage. Pendant son
footing, Trey a croisé Seat qui raccompagnait une poufiasse avec une caméra
vidéo.


Il serra un poing ganté de cuir et l’abattit contre sa paume.


— Saletés de vautours
!


Natasha, ma
camarade de chambre, avait dû lire la question dans mes yeux, car elle précisa
:


— Scat[bookmark: footnote1] est le chef de la sécurité.


J’avais déjà
croisé l’homme : un grand escogriffe sans cou, perpétuellement de mauvaise
humeur, mais j’ignorais son surnom.


— Donc, on est
prisonniers, résuma Kiran.


Elle frissonna
et releva son col de fourrure. Ses lunettes de soleil démesurées et ses cheveux
bruns, qui masquaient en partie son visage, complétaient son look de starlette
traquée par les paparazzi.


— Pour l’instant,
admit Dash. Jusqu’à ce qu’ils décident de la suite
des événements.


— Qu’est-ce
qu’il y a à décider ? demanda Noëlle. Ils ont coffré l’assassin, non ?


Je ne sais quel
regard fut le plus meurtrier : celui que Dash lui
décocha, ou le mien. Probablement le premier, car j’étais presque sûre que
jamais Dash ne l’avait regardée ainsi depuis qu’ils
se connaissaient — c’est-à-dire depuis toujours.


Nous étions
arrivés devant la chapelle. M. Cross, le surveillant de la maison Ketlar, et M. Barber, mon professeur d’histoire, étaient
postés de part et d’autre de la porte. Dash, la
mâchoire crispée, entra dans l’édifice sans accorder un autre regard à sa
bien-aimée.


— Qu’est-ce qui
lui prend ? marmonna Noëlle.


— Je crois que
tu as oublié un détail qui s’appelle la présomption d’innocence, expliqua
Natasha.


Noëlle roula
les yeux. Pour elle, la culpabilité de Josh était évidente.


— Allons,
allons, on se dépêche ! fit M. Barber en agitant la main.


Il nous
dévisageait avec méfiance, à l’affût de je ne sais quelle menace invisible.


J’entrai dans
la chapelle silencieuse et remontai l’allée centrale jusqu’aux bancs réservés
aux élèves de seconde. Privée de la chaleur corporelle des filles Billings, je
frissonnai. Mais je me sentis aussi soulagée, comme délivrée. Seule, j’allais
enfin pouvoir réfléchir.


Soudain, une
main glacée m’agrippa le poignet.


— On est tout
près, si tu as besoin de nous, Reed.


Ariana
fixait sur moi ses yeux bleus limpides. Je tentai de lui reprendre mon bras,
mais elle le tenait fermement.


— Je sais.


C’étaient mes
premiers mots de la journée.


— Bien.


Elle me lâcha
avec un sourire angélique et je lui tournai le dos pour aller m’asseoir.


« Ce ne sont
que des mensonges, Reed, m’avait écrit Taylor. N’en crois pas un mot. »
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Je m’assis à ma
place sans retirer mon manteau : ce serait plus pratique pour m’éclipser
aussitôt la réunion terminée. Autour de moi, la chapelle bruissait de murmures
préoccupés. Les élèves de première et de terminale, assis au fond, savaient
parfaitement de quoi il retournait, alors que la majorité des secondes et tous
les troisièmes se contentaient de spéculer. Cela se voyait à leur expression.
Les aînés étaient abasourdis et pensifs, tandis que les plus jeunes semblaient
perplexes. M’attarder sur ces détails m’évitait de ruminer des pensées
angoissantes.


— Tu sais
pourquoi on est là ? chuchota Constance Talbot en se
glissant sur le banc près de moi.


Elle avait
natté ses cheveux roux : la coiffure idéale quand on n’a pas eu le temps de les
laver. Des éclats de lumière colorée tombés des vitraux teintaient son visage de
rose et de jaune. Elle ôta son manteau de laine et se pencha en avant pour
croiser mon regard.


— Allez,
Reed... Je sais que tu le sais.


La fin de sa
phrase était sous-entendue : « Tu le sais parce que tu es à Billings, et que
les filles Billings savent tout avant tout le monde. » Elle n’avait pas tort :
j’étais toujours informée avant les autres, même si c’était souvent trop tard.


— Reed ?


La voix de
Constance devenait pressante.


— Reed, ça va ?


Les portes de
la chapelle se fermèrent et le silence se fit.Tous
les regards convergèrent vers le doyen, qui s’avançait vers l’autel. Son visage
était pâle et ses traits tirés. Il posa les mains à plat sur le pupitre.


—
Mesdemoiselles et messieurs, votre attention, s’il vous plaît...,
commença-t-il, bien que cette demande soit superflue.


Sa voix forte
et autoritaire contrastait étrangement avec son apparence fatiguée.


— Je vous
remercie de vous être rassemblés aussi rapidement, et dans le calme. Comme
toujours, je suis impressionné par votre maturité. Je vous demanderai donc
simplement de garder votre sang-froid lorsque vous aurez appris ce que j’ai à
vous dire.


On s’agita dans la salle. Du coin de l’oeil, je vis que Constance
me regardait.


Le doyen Marcus
inspira profondément avant d’enchaîner :


— J’ai le
regret de vous informer qu’un de vos camarades de
première, Joshua Hollis, a été placé en garde à vue. Il est soupçonné de
meurtre.


— Quoi ?


— Non !


— Pas possible
! Josh Hollis est un enfant de chœur, cria quelqu’un.


— C’est
toujours les plus discrets..., fit une voix sentencieuse.


Le débat était
lancé. En quelques secondes, la chapelle s’emplit d’un vacarme assourdissant.
Constance chercha ma main et ne trouva qu’un poing glacé.


— Allons,
allons ! Je vous en prie ! cria le doyen.


La foule
l’ignora, tout occupée qu’elle était à commenter cette nouvelle
invraisemblable. Quelque part, quelqu’un pleurait. Cela aussi, c’était
incroyable. Qui donc pleurait ?


— C’est
hallucinant ! Imaginez : quelqu’un qu’on connaît a tué quelqu’un...


« Il n’a tué
personne. Ce n’est pas lui. Arrêtez de dire que c’est lui ! » hurlais-je en mon for intérieur.


— Reed ! Mon
Dieu, tu étais au courant ! Ça va ? me demanda Constance.


Elle tourna le
buste vers moi.


— Reed, tu me
fais peur. Dis-moi quelque chose.


J’aurais bien
voulu. Mon intention n’était pas de l’effrayer, mais j’étais convaincue que si
j’ouvrais la bouche, si je la regardais seulement, je craquerais. Et je ne
pouvais pas me le permettre. Pas là. Pas maintenant.


— Silence ! rugit le doyen.


Il abattit son
poing sur le pupitre.


— J’exige le
silence !


Cette fois, les
élèves obéirent et le calme revint. Le doyen promena lentement son regard sur
l’assemblée.


— J’ai
conscience que c’est une nouvelle pénible et difficile à accepter. C’est pourquoi
j’ai tenu à vous l’annoncer moi-même. Je voulais vous l’apprendre avant qu’elle
ne fasse la une des journaux, avant que les rumeurs ne circulent, parce que je
souhaite profiter de cette assemblée pour vous rappeler que nous devons être
solidaires les uns des autres. Vous rappeler aussi
l’une des lois les plus importantes de notre société, qui veut qu’une personne
est innocente tant que sa culpabilité n’a pas été établie.


Je vis en
pensée Natasha afficher un rictus moqueur.


— Si la
culpabilité de M. Hollis est prouvée, nous verrons ce qu’il convient de faire.
En attendant, il est vin membre à part entière de notre communauté, et nous lui
devons respect et soutien.


À cet instant,
une fois n’est pas coutume, j’éprouvai une réelle sympathie pour le doyen.


— Inutile de
vous dire que les semaines à venir vont être éprouvantes, continua-t-il. Vous
risquez d’être sollicités par des hordes de journalistes et de soi-disant gens
de presse qui s’emploieront à calomnier cette institution. Nous connaissons
tous la cruauté des médias et leur passion pour ce genre de scandale. Je sais
que la tentation d’être sous les projecteurs est parfois irrésistible. J’ai
donc pris des mesures pour vous protéger. À partir d’aujourd’hui, les portes de
cet établissement seront fermées aux personnes de l’extérieur. Seuls vos
proches – vos parents, vos tuteurs... – seront autorisés à pénétrer sur le
campus.


Un long silence
suivit cette annonce. Personne ne broncha.


— Et, plus
important, aucun élève ne sera autorisé à quitter le campus, à moins d’être
accompagné d’un parent ou d’un représentant légal.


Cette fois, la
réaction ne se fît pas attendre. Le contraire eût été surprenant. Depuis des
semaines, j’entendais parler de voyages à New York et à Boston. De virées
shopping, de tournées des clubs, de dîners dans des restaurants huppés. En un
tournemain, le doyen venait de confisquer leurs privilèges à ces gosses de
riches.


— N’envisagez même
pas d’enfreindre cette règle, continua-t-il. C’est sans appel. Au moindre
manquement, je prendrai des sanctions exemplaires.


Une fois
encore, il promena un regard sévère sur nous. Les représentants de
l’administration, adossés aux murs, me faisaient penser à des geôliers prêts à
saisir par le col quiconque voudrait se sauver.


— Je vous
conseille de vous consacrer à vos études en prévision des examens. Tâchez de
vous rappeler la devise de cette institution et de la mettre en pratique chaque
jour. Tradition, honneur, excellence.


— Tradition,
honneur, excellence, répéta le chœur des élèves, d’un ton maussade.


À croire que
tout ce qui chagrinait mes camarades, c’était les restrictions de sortie. Comme
si la fermeture des grilles était la nouvelle la plus importante qu’on leur
avait annoncée ce matin.


Comme si Josh
était déjà aux oubliettes.
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Pour une fois,
je ne pris pas la peine d’aller me chercher à manger. Ces derniers temps, même
si je n’avalais pas grand-chose, je faisais au moins la queue au self. Je
posais un plat au hasard sur mon plateau et j’essayais d’en ingurgiter quelques
bouchées. Mais j’en avais assez de faire semblant. Pour qui, d’ailleurs ?


Je rasai le mur
de la cafétéria en frôlant les tableaux pittoresques de la Nouvelle-Angleterre
rurale dans leurs cadres ouvragés. Le plafond en coupole renvoyait en écho les
bavardages des élèves. Certains me fixaient encore en chuchotant, mais avec le
temps j’avais fini par m’habituer à leur indiscrétion.


Arrivée à notre
table, je me laissai tomber sur une chaise et continuai à ressasser la question
qui m’obsédait : qui avait tué Thomas ? Je savais que ce n’était pas Josh. J’en
étais sûre, au plus profond de moi. Restait à savoir qui était le coupable. Il
fallait absolument que je le découvre. Si les policiers mettaient la main sur
le véritable assassin, ils seraient obligés de libérer Josh. C’était aussi
simple que ça. Mais qui avait bien pu commettre un acte aussi effroyable ? Qui
avait eu une raison de tuer Thomas ?


Noëlle et sa
suite arrivèrent avec des plateaux chargés de céréales, de bagels grillés et de
café fumant. Elles s’agglutinèrent autour de moi.


— Reed, je sais
que tu es déprimée, mais t’avachir n’arrangera rien, dit Kiran.


Elle percha une
fesse sur un coin de sa chaise, croisa les jambes et sortit de son sac un épais
magazine parfumé. Noëlle prit ma défense :


— Accorde-lui
le droit de se vautrer au moins une journée, Emily Post[bookmark: footnote2].


Kiran haussa
les épaules :


— D’accord.
Mais qu’elle ne vienne pas se plaindre si elle est bossue à quarante ans.


Dash
s’assit pesamment en face de Noëlle et poignarda à plusieurs reprises son
assiette de flocons d’avoine avec sa cuillère.


— Un problème ?
s’enquit Noëlle en arquant un sourcil.


Dash la
regarda brièvement avant de lâcher :


— Non, non.
Tout baigne ! Un ami mort, l’autre en prison. Je ne sais pas vous, mais moi, ça
me file une pêche d’enfer !


— Je n’arrive
pas à croire qu’il ait fait ça, dit Noëlle, pensive. Le petit Josh Hollis, un
assassin...


— C’est toi qui
as décidé que c’était lui, lâchai-je.


Tout le monde
se figea, comme si on avait appuyé sur la touche « pause » de ma vie.


— Pardon ?
demanda Noëlle.


Pas moyen de
rembobiner, de retirer ce que j’avais dit. D’ailleurs, je n’en avais aucune
intention. La surprise feinte de Noëlle me donnait envie de hurler. La veille
au soir, elle m’avait affirmé avec un aplomb phénoménal que Josh était un
psychopathe et qu’il n’en était sans doute pas à son premier crime. Elle
n’avait pas le droit de jouer l’étonnement ou la consternation.


— C’est toi qui
as appelé les flics pour qu’ils viennent l’arrêter ! lui
rappelai-je. Et aujourd’hui tu fais semblant d’être choquée ?


Noëlle reposa
lentement son verre de jus de fruit.


—
Entendons-nous bien, Reed : je le soupçonnais. Je n’avais pas de certitude.


— Ah oui ? Et
qu’est-ce qui te rend si certaine, soudain ? intervint
Dash. Le fait que la police l’ait arrêté ne fait pas
de lui un coupable.


— Dash a raison, souligna Natasha.


— Merci ! dit
ce dernier, qui prenait des couleurs. Désolé, mais moi, j’ai du mal à croire
que l’un de nous soit capable de tuer.


— Ça arrive
tout le temps, dit Ariana d’un ton neutre. Les gens
craquent...


— Peut-être,
dit Dash, mais pas Josh. Ce mec est aussi placide
qu’un personnage de Disney.


— Eh bien, moi,
en tout cas, je ne suis pas fâchée que cette histoire soit réglée, dit Kiran en
feuilletant allègrement son magazine. Avec tout ce stress, j’ai loupé les
castings pour les défilés du printemps. Si cette salope de Melenka
décroche le premier lever de rideau chez Stella McCartney, c’est moi qui vais
tuer quelqu’un.


Mes doigts se
refermèrent sur le couteau à beurre de Natasha, qui posa doucement sa main sur
la mienne.


— Waow, Kiran ! Tu bats des records d’égocentrisme, commenta-t-elle.


— Où on coupe
le son ? rétorqua Kiran. Je ne sais pas ce qu’en pensent les autres, mais moi,
j’en ai ma claque de tes grands airs, Crenshaw.


— Tiens, tiens,
je retrouve ma garce préférée ! plaisanta Gage en
tapant dans le dos de Kiran si fort qu’elle grimaça. Ça fait plaisir.


Il n’avait pas
tort : Kiran était dans une forme rare. Encore plus méchante — en admettant que
ce fût possible — qu’avant la disparition de Thomas. Encore une qui croyait
l’affaire classée : «Josh est coupable. Point barre. »


— Moi, je
trouve ça hallucinant, enchaîna Gage. Il ne faut pas un mobile pour tuer
quelqu’un ? Ce serait quoi, celui de Josh? Thomas et lui étaient si proches
qu’on aurait dit des pédés.


Des
gloussements fusèrent. Mon ventre se noua.


— Je rêve !
Vous avez tous gobé des pilules d’immaturité ce matin, ou quoi ? demanda
Natasha, consternée.


La remarque de
Gage était d’autant plus lamentable que ma camarade de chambre avait révélé son
homosexualité quelques mois plus tôt.


— Pour moi,
reprit-il, ça pourrait être un crime passionnel...


Il avait
prononcé ces derniers mots en me regardant. Ariana
toussa et se couvrit la bouche de sa serviette. Noëlle la regarda s’étrangler
sans faire un geste pour lui venir en aide.


— Sauf qu’ils
n’étaient pas gays, ajouta Ariana lorsqu’elle eut
maîtrisé sa toux.


— Mais non, tu
n’as rien compris ! Je voulais dire que Josh a peut-être tué Pearson à cause
d’une fille. Une nouvelle...


Je devins
écarlate et mon visage me picota sous l’effet de la chaleur. Gage s’amusa de
mon malaise.


— Tu insinues
que Josh... aurait tué Thomas pour sortir avec moi ? dis-je
en luttant pour garder mon calme.


— Pourquoi pas
? Ça s’est déjà vu, non ?


Gage se pencha
par-dessus la table avant d’ajouter :


— On sait
parfaitement qu’ils en voulaient tous les deux à ton cul ! Même si,
personnellement, j’ai du mal à comprendre...


Il me regarda
comme si j’étais un sac poubelle éventré.


— Tu es un vrai
paquet d’emmerdes, Nouvelle. Les tuiles n’ont pas arrêté de pleuvoir depuis que
tu as débarqué dans ce bahut.


— Ta gueule,
Coolidge ! lâcha Noëlle.


— Quoi ? Dis
que ce n’est pas vrai. Elle...


Dash
frappa du poing sur la table. Les assiettes et les couverts sautèrent.


— Fous-lui la
paix, mec !


C’était le
genre d’avertissement qu’on ne pouvait ignorer. Gage se rembrunit et se laissa
retomber sur sa chaise comme un gamin turbulent après une réprimande. Pendant
que ses camarades reprenaient le fil de leur repas, je me concentrai sur
l’horloge murale, et je fixai la grande aiguille jusqu’à ce que le petit
déjeuner s’achève et qu’on nous libère enfin.
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Mes salles de
classe me paraissaient plus ternes et plus petites que d’habitude, et leurs
vastes fenêtres donnaient sur un ciel gris ardoise. De temps à autre,
lorsqu’une branche malmenée par le vent venait racler une vitre, tous les
élèves sursautaient, comme s’ils craignaient que le ciel leur tombe sur la
tête. Et pourquoi pas, après tout ? Chaque fois que l’on goûtait un semblant de
paix, dans ce lycée, une nouvelle catastrophe s’abattait sur nous.


Ce jour-là,
tous les cours commencèrent par un rappel des méthodes de concentration, ou par
une pseudothérapie de groupe nous incitant à livrer
nos sentiments. Tous, sauf celui d’histoire. M. Barber, qui ne cachait pas son
mépris pour ce genre de pratiques, entra directement dans le vif du sujet en
nous accablant de travail personnel. Le connaissant, j’avais prévu qu’il
m’appellerait au tableau pour m’humilier devant mes camarades, mais, dans sa
grande bonté, il se borna à m’ignorer.


Après la
dernière sonnerie, je fonçai vers Gwendolyn Hall, une bâtisse désaffectée qui
abritait d’anciennes salles de cours. Ses murs de pierre étaient délabrés et
ses fenêtres condamnées par des planches. Je gravis deux à deux les marches du
perron et passai furtivement la porte. Soucieuse de ne pas raviver des
souvenirs douloureux, je me défendis de penser à la dernière fois que j’étais
venue ici. Je pénétrai dans une petite alcôve située au fond du hall d’entrée,
sombre et froide comme une grotte. Les mains tremblantes, je cachai mon sac
sous un banc. Personne ne venait jamais à Gwendolyn Hall, à part des amoureux
en quête d’intimité. Avec un peu de chance, ce jour-là, les lieux resteraient
déserts.


Au moment de
repartir, je m’arrêtai une fraction de seconde. C’était plus fort que moi.
J’étais venue dans cette pièce avec Thomas. Nous nous étions assis sur ce banc.
Je me remémorai la douceur de ses lèvres, la chaleur de ses mains... J’étais si
naïve, si heureuse alors. Si j’avais su quel cauchemar m’attendait.


Le chagrin
faillit me submerger et je bâtis mentalement un mur de briques pour faire
barrage à ce flot d’émotions. Je ne pouvais pas m’apitoyer sur mon sort pour
l’instant. J’étais en mission.


Je rabattis la
capuche de mon sweat sur ma tête et fermai soigneusement mon manteau. Puis je
regardai à droite et à gauche avant de m’élancer entre les hauts bâtiments gris
d’Easton; ces géants de pierre me toisaient, sévères et désapprobateurs. Pour
chasser cette impression angoissante, je pressai le pas.


Derrière les
arbres, au nord, le campus était fermé par un grillage. Dans cette clôture
était percé un trou assez grand pour laisser passer une fille en tenue de
soirée. Les pensionnaires de Billings et de Ketlar le
connaissaient bien : c’est par là que nous nous étions éclipsés le soir de
l’Héritage. Le soir où tout avait basculé.


J’avançai un
long moment à découvert. N’importe quel adulte aurait pu m’intercepter et me
traîner dans le bureau du doyen, qui m’aurait renvoyée séance tenante. Ses
mises en garde résonnaient encore dans ma tête. Je m’obligeai à mettre un pied
devant l’autre en regardant droit devant moi. Si je devais être prise, ce
serait en mouvement.


L’air glacial
me brûlait les poumons et, quand je me baissai pour franchir le rideau
d’arbustes qui bordait la clôture, des branches me giflèrent le visage. Je
m’adossai au grillage le temps de reprendre mon souffle, puis je tendis
l’oreille. Rien. Ni sirènes, ni cris, ni chiens de garde enragés.


Je longeai
lentement l’enceinte jusqu’au trou. Des souvenirs de la nuit de l’Héritage me
revenaient à l’esprit par flashes. Le froid, les pieds mouillés, nos jupes qui
traînaient dans la boue, Josh m’aidant à traverser. Son air bouleversé
lorsqu’il m’avait dit qu’on avait retrouvé Thomas. Mort.


Mon cœur se
serra. Si tous ceux qui avaient besoin d’une preuve de l’innocence de Josh
avaient pu le voir à ce moment-là... Dommage que je n’aie pas la faculté de
reproduire mon souvenir pour le projeter devant un juge !


Je me faufilai
par l’ouverture sans me soucier une seconde du manteau à mille dollars que
Kiran m’avait offert, puis je marchai vers la route. Lorsque je sentis le
bitume sous mes pieds, je me laissai griser par un sentiment de liberté, avant
d’apercevoir du coin de l’œil le campement des médias. Il y avait au moins
quatre camionnettes, dont une surmontée d’une antenne satellite qui se
découpait sur le ciel. Des dizaines de journalistes, cameramen et autres
importuns faisaient le pied de grue devant le portail comme s’il allait
s’ouvrir d’une minute à l’autre, telles les grilles du pays d’Oz, et leur
servir sur un plateau l’article de leur vie.


Je retins mon
souffle et traversai la route en courant avant de disparaître dans la forêt, de
l’autre côté. Une fois à couvert, je cheminai sur les feuilles mouillées. Des
branches mortes craquaient sous mes pieds et l’humidité imbibait mes tennis.
Parvenue à la hauteur des journalistes, je vis de l’autre côté des grilles un
homme perché sur une échelle, qui fixait une caméra de sécurité à un pilier. Les
journalistes le mitraillaient de questions :


— Comment les
élèves ont-ils réagi en apprenant que la direction a laissé un assassin aller
et venir dans l'établissement pendant plusieurs mois ?


— Diriez-vous
qu’un sentiment de terreur règne sur le campus ?


— Comment sont
les amis du garçon ? À votre avis, avait-il des complices ?


Ces gens
étaient odieux. J’imaginai qu’ils se seraient prosternés devant moi si je
m’étais avancée pour leur offrir mon témoignage. Mais ça ne me ressemblait pas.
Je n’avais pas envie de me retrouver sous les projecteurs. Je voulais juste
qu’on me rende mon petit ami.


Un kilomètre
plus loin, j’émergeai de nouveau sur l’asphalte et je me mis à courir en
direction de la ville.
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Dans la rue
principale du village, les vitrines brillaient de mille feux. Malgré le froid,
les trottoirs étaient noirs de inonde. Des dames flânaient et poussaient sur
une impulsion les portes des boutiques, dont les clochettes tintaient. ]e m’attardai à contempler une femme en tailleur noir, qui
retirait des bijoux d’un présentoir avant de fermer boutique. Elle surprit mon
regard et m’adressa un sourire étonné, probablement amusée de voir une
adolescente porter un manteau de grande marque sur un vieux sweat-shirt à
capuche. Je rentrai la tête dans les épaules, contournai de justesse un couple
qui entrait dans un restaurant gastronomique et continuai mon chemin vers le
centre-ville.


Village
d’Easton, 1840,
disait la plaque sur le joli bâtiment de brique qui abritait le commissariat.
Je poussai la porte et entrai dans une salle éclairée au néon, où s’affairaient
une multitude d’agents en uniforme. En temps ordinaire, les policiers étaient
probablement moins pressés. Ce soir-là, ils avaient un suspect de meurtre en
garde à vue. J’étais prête à parier qu’aucun n’était rentré chez lui depuis
l’arrivée de Josh. C’était trop excitant !


Deux personnes
se levèrent brusquement quand elles m’aperçurent. La première me brandit m
magnétophone sous le nez.


— Comment vous
appelez-vous, mademoiselle ? Êtes-vous une élève de l’académie d’Easton ?


En moins de
temps qu’il n’en faut pour le dire, l’inspecteur Hauer
s’interposa entre nous.


— Allez, ça
suffit, vous deux ! lança-t-il aux journalistes. Vous avez déjà nos
déclarations officielles. Allez fouiner ailleurs !


Après avoir
congédié les reporters, l’inspecteur se retourna vers moi. Je retirai ma
capuche et bombai le torse. La partie s’annonçait serrée.


— Que
faites-vous ici, Reed ? me demanda-t-il.


Sa chemise
bleue était froissée et ses manches relevées laissaient apparaître un tatouage.
Il croisa les bras quand il s’aperçut que je l’avais remarqué.


— Je veux voir
Josh, dis-je en levant le menton.


— Je crains que
ce ne soit pas possible.


Soudain, comme par enchantement, mon vœu fut
exaucé et je découvris Josh derrière son épaule. Ses mains riaient menottées et
une femme aux traits sévères, coiffée d’un chignon strict, le tenait par le
bras. Ils étaient tout au fond du local, si bien qu’une dizaine de policiers
allaient et venaient entre nous. Il aurait fallu un miracle pour que l’on
puisse échanger un mot. Je tentai ma chance malgré tout. Je fis un pas de côté,
et le visage de Josh s’illumina.


— Reed !


Tous les
regards se braquèrent sur moi.


— Josh ! Ça va
?


— Oui, ça va.
Je...


— Emmenez-le !
hurla Hauer, hors de lui.


L’expression de
Josh trahit sa terreur lorsque la femme le tira par le bras. Je me ruai vers
eux, mais vin comptoir me barrait le passage. Josh n’était plus qu’à quelques
mètres, pourtant. Si j’avais pu, je serais sortie de ma peau.


— Non ! Attendez
!


Josh se dégagea
et fonça vers moi.


— Va voir
Lewis-Hanneman et Blake ! me cria-t-il. Ils m’ont vu
ce soir-là !


La femme le
rattrapa et l’entraîna, avec davantage de fermeté cette fois.


Lewis-Hanneman et Blake. La secrétaire du doyen et le frère de Thomas,
Blake Pearson. J’avais entendu la rumeur qui circulait sur leur compte. Était-il
possible qu’ils aient toujours une liaison ?


— Le cimetière
de l’art, Reed. Demande-leur de dire la vérité, ajouta Josh précipitamment.


Puis on le
poussa derrière une porte, que l’on claqua.


Il ne m’en
fallait pas davantage pour craquer. Je fondis en larmes.


— Venez avec
moi, Reed.


L’inspecteur
avait un ton apaisant.


— Venez. Par
ici.


Alors que je
commençais à sangloter, il me poussa légèrement dans le dos et me fit entrer
dans un bureau. Je me laissai tomber sur une chaise sans même la voir, croisai
les bras sur la table et posai la tête dessus. J’entendis vaguement qu’on
m’adressait des mots gentils. Une porte s’ouvrit et se referma. On tira une
chaise. Quand je cessai enfin de hoqueter, je relevai la tête. Mon nez était si
bouché que j’étais obligée de respirer par la bouche, et la peau de mon visage
me tiraillait.


— C’est
vraiment dégueulasse ! criai-je entre mes larmes.


L’inspecteur Hauer, assis en face de moi, inclina le buste et joignit le
bout des doigts.


— Reed...


— Vous n’avez
pas le droit de le garder prisonnier ! Il n’a rien fait !


— Reed...


— Laissez-moi
lui parler. Je vous en prie...


— Reed ! tonna l’inspecteur.


Son brusque changement de ton me fit sursauter. Je
reniflai, m’essuyai le nez avec ma manche et baissai les yeux en tremblant.
Sans mot dire, Hauer poussa vers moi un gobelet d'eau.
J’en bus une gorgée et réalisai que j’avais le ventre douloureusement vide.


— Je suis désolé que vous soyez mêlée à tout ceci,
reprit calmement l’inspecteur. Mais il faut que vous retourniez au lycée, maintenant.
Vous devez reprendre le fil de votre vie.


Je haussai les épaules.


— Allons ! II y a vos cours, vos amis. N’avez-vous
pas d'examens à préparer ?


— Comme si ça avait de l’importance...


Il s’approcha de moi.


— Faites-nous confiance, Reed : nous connaissons
notre travail. Je vous promets que nous éluciderons cette affaire, et je vous
demande de ne plus vous en mêler. Pour votre bien.


— Mais... et ce
que Josh vient de dire ? demandai-je en me redressant.
Au sujet de Blake Pearson et de la secrétaire du lycée ? S’ils étaient avec
lui, il a un alibi.


— Nous avons
déjà étudié cette question, s’impatienta Hauer.


— Et ?


— Et je ne peux
divulguer aucun détail de l’enquête.


— Mais vous
devez me le dire ! J’ai besoin de savoir ce que...


— Nous avons un
suspect, Reed, siffla l’inspecteur entre ses dents. N’allez pas donner à mes
supérieurs une raison de penser qu’il avait une complice.


Un frisson
courut le long de ma colonne vertébrale. Il ne parlait pas sérieusement. Ce
n’était pas possible.


— Maintenant,
je vous propose de vous lever et de quitter ce bureau tranquillement, dit
l’inspecteur. Je vais vous reconduire sur le campus.


Il jeta un coup
d’œil vers une fenêtre, haut placée sur le mur. Dehors, il faisait nuit noire.


— Je n’ai pas
besoin qu’on me raccompagne, protestai-je. Je suis sûre que je ne risque rien.


Je me levai et
remis ma capuche.


— Après tout,
vous avez coffré le grand méchant assassin, pas vrai ? ajoutai-je,
cynique.


L’inspecteur
soupira et gonfla les joues. Il se demandait visiblement ce qu’il allait faire
de moi.


Sans lui
laisser le temps de prendre une décision, je fis demi-tour et sortis de la
pièce en trombe, surprise de ne pas sentir mes genoux trembler.
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De retour à
Billings, je pris une longue douche brûlante. Quand je sortis de la salle de
bains, la chambre était vide. Ce n’était pas vraiment une surprise : à cette
heure-là, Natasha montait en général sur le toit pour téléphoner à sa petite
amie, Leanne Shore, car son portable ne fonctionnait pas dans le dortoir. Cela
dit, avec la tempête de neige qui faisait rage dehors, il fallait qu’elle soit
très amoureuse pour ne pas avoir dérogé à son habitude.


Je devrais
bientôt réfléchir sérieusement à ce que Josh m’avait dit et décider de la
marche à suivre, mais chaque chose en son temps : avant cela, j’avais une
affaire urgente à régler. Je jetai ma serviette de toilette sur mon lit et
m’installai devant l’ordinateur de Natasha. Je brûlais d’envoyer un e-mail à Taylor
Bell depuis la veille au soir, quand notre mystérieux échange avait été
interrompu. J’ouvris une fenêtre de messagerie et constatai avec plaisir que
mes mains ne tremblaient plus.


 



De : rbrennan391@aol.com


À : taylor_bell@gmail.com


Objet : hier soir


 



Taylor, je t’en
prie, ne me laisse pas dans l’incertitude. Il faut que je sache. À quoi
pensais-tu quand tu m’as dit de ne pas croire à leurs mensonges ? Où es-tu?
S’il te plaît, réponds-moi le plus vite possible.


Reed


 



Deux secondes après le départ du message, une
icône apparut à l’écran pour signaler l’arrivée d’un nouvel e-mail. Je cliquai
dessus. C’était une notification du serveur, disant que l’adresse taylor_bell@gmail.com n’existait plus.
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Je me réveillai
en proie à une sensation nouvelle. Elle s’était manifestée pour la première
fois la veille, lorsque j’avais vu Josh au commissariat de police, si seul et
si désemparé. Constater que Taylor avait supprimé son adresse e-mail avait
contribué à l’amplifier, si bien qu’au petit matin j’éprouvais un sentiment qui
dominait tous les autres. Un besoin pressant d’agir, pour comprendre ce qui
s’était passé le soir de la mort de Thomas. L’impression que je serais capable
de remuer ciel et terre pour faire éclater la vérité.


Hauer
pouvait aller au diable, avec ses conseils. Quelqu’un avait tué Thomas, et ce
n’était pas Josh. L’idée qu’un innocent était en prison n’empêchait peut-être
pas l’inspecteur de dormir, mais moi, oui. Il était temps que je prenne la
situation en main.


Après le
dernier cours de la journée, je quittai ma place aussi brusquement que si
j’avais été assise sur un siège éjectable. Je sortis en courant du bâtiment
bondé, bousculai plusieurs élèves au passage et me précipitai vers Hell Hall. Je montai l’escalier quatre à quatre et entrai
dans le bureau de la secrétaire du doyen, essoufflée comme si j’avais couru un
marathon.


Mme Lewis-Hanneman leva la tête et son œil gauche tressauta
imperceptiblement lorsqu’elle me reconnut. Elle semblait minuscule derrière son
monstrueux bureau, entourée d’étagères pleines à craquer de livres aux
couvertures de cuir.


— Le doyen
n’est pas là, me dit-elle d’un ton sec. Si vous voulez, je peux vous proposer
un rendez-vous.


Je m’avançai et
la regardai attentivement pour la première fois. Avec sa coiffure stricte, ses
grosses lunettes, ses cheveux blonds, ses pommettes hautes et ses grands yeux
bleus, c’était l’archétype de la femme fatale dissimulée sous les traits de la
petite bibliothécaire réservée. De quoi faire fantasmer sans fin mes camarades
de sexe masculin. Pas étonnant que Blake ait succombé à son charme... Il
suffisait que Mme Lewis-Hanneman ôte ses épingles à cheveux,
et en avant la musique I


— Je ne suis
pas venue voir le doyen, dis-je. C’est à vous que je veux parler.


J’avais pris un
ton autoritaire qui lui fit hausser les sourcils.


— Si vous venez
me vendre des caramels pour l’équipe de hockey, ça ne m’intéresse pas,
fit-elle, cassante.


Je serrai mes livres contre ma poitrine.


Pas du tout. Je
viens vous demander ce que vous faisiez dans Mitchell Hall, le soir du meurtre
de Thomas Pearson.


Elle blêmit.


— Je ne sais
pas de quoi vous parlez.


« Oh, que si...
»


Mon cœur se mit
à battre la chamade. Cette femme mentait effrontément. Elle avait pourtant
conscience de ce qui était enjeu. Forcément.


— Vous ne savez
pas ? insistai-je.


— Non, je ne
sais pas. Maintenant, si vous désirez voir le doyen, je peux vous proposer un
rendez-vous. Dans le cas contraire, merci de me laisser travailler.


Elle fit
semblant de griffonner sur son bloc, mais son stylo tremblait. Je restai
parfaitement immobile. Je l’avais troublée ! J’avais déstabilisé une adulte, et
cela me donnait un sentiment de toute-puissance. Je fis un pas vers son bureau,
curieuse de voir quel «travail» Mme Lewis-Hanneman
pourrait accomplir en ma présence. Elle finit par pousser un soupir, posa son
stylo et leva de nouveau les yeux.


— Je croyais
vous avoir demandé de partir...


— Je sais que
vous étiez à Mitchell Hall, dis-je avec un aplomb digne de Noëlle. Et je sais
avec qui vous étiez.


Elle me regarda
un instant, perplexe, et finit par me demander :


— Dois-je
comprendre que vous essayez de me faire chanter, mademoiselle Brennan ?


Je cillai
malgré moi. Si j’avais un instant envisagé cette possibilité, le seul fait
qu’elle l’évoque suffit à m’en dissuader. Le chantage, c’était le modus operandi de Noëlle, pas le mien. Même si c’était
tentant, je ne voulais pas m’aventurer sur ce terrain-là. À chacun ses
limites...


— Non. Je vous
demande juste de faire ce qui est juste, dis-je, choisissant une autre
tactique. Si vous avez un alibi pour Josh Hollis, vous devez aller le dire à la
police. C’est son avenir qui est enjeu.


Elle soutint
mon regard un long moment. Pendant une seconde, je lus de la compassion dans
ses yeux et je compris qu’elle mesurait la portée de ses actes. Je crus qu’elle
allait se raviser, mais son moment de faiblesse fut de courte durée.


— Mademoiselle Brennan, j’ai déjà dit à la police tout ce que je savais,
c’est-à-dire rien, déclara-t-elle froidement. J’étais seule chez moi, ce
soir-là. Mon mari était en déplacement à l’étranger, et nous nous sommes parlé
au téléphone.


— Vous mentez !
crachai-je.


— Prouvez-le,
mademoiselle Brennan...


J’eus soudain
une envie irrésistible de la gifler. De l’attraper par les cheveux. De lui
arracher ses lunettes et de les balancer contre le mur. Heureusement, la porte
s'ouvrit et le doyen entra.


— Bonjour,
mademoiselle Brennan, fit-il,
surpris de me voir.


Il ôta son
chapeau, qu’il tint maladroitement devant lui.


— Comment
allez-vous ?


Je m’éloignai
de sa secrétaire et mon envie de la maltraiter s’estompa.


— Je vais bien,
répondis-je d’une voix tremblante.


Il me regarda
comme une créature étrange dont il vaut mieux se méfier. Devait-il me présenter
sa main pour que je la renifle ? N’allais-je pas le mordre ?


— Je... Je sais
que vous traversez une période difficile, lâcha-t-il enfin. Si jamais vous avez
besoin de parler...


Je luttai
contre une soudaine envie de rire. Le doyen s'imaginait-il vraiment que, dans
ma situation, j’allais me tourner vers quelqu’un comme lui ? Puis je compris
qu’il avait dit cela par gentillesse et je m’en voulus un peu.


— Merci, ça va.


Je jetai un
coup d’œil sur Mme Lewis-Hanneman, qui se délectait
visiblement de me voir embarrassée. À cet instant, je pris la résolution de
l’obliger à avouer ce qu’elle savait. Qu’elle le veuille ou non, elle
m’aiderait à faire sortir Josh de sa prison !
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J’étais
désormais sûre d’une chose : j’avais besoin de Noëlle. Plus j’y pensais, plus
j’étais certaine qu’elle aurait fait avouer la vérité à Mme Lewis-Hanneman. Elle n’aurait pas hésité, elle. Elle ne l’aurait
pas lâchée avant d’avoir obtenu ce qu’elle voulait. Je n’étais pas capable
d’aller aussi loin que mon amie, et ce n’était pas plus mal.


En traversant
le campus pour retourner à Billings, je me mis à réfléchir à mes relations avec
Noëlle. Finalement, elle s’était toujours comportée en amie avec moi. Du moins,
depuis la fin du chantage autour de l’affaire Whittaker[bookmark: footnote3]. La seule chose que je lui reprochais, c’était d’avoir
voulu me protéger. Ses méthodes étaient parfois douteuses, mais elle était
comme ça. C’était à prendre ou à laisser. Quelle que soit sa façon de procéder,
ses intentions étaient évidentes : elle voulait empêcher ses amis de faire des
erreurs ; leur éviter des dérapages, et surtout des ennuis.


Mais Taylor...
Taylor m’avait mise en garde contre les filles Billings, prétextant qu’elles me
mentaient. À quel sujet ? Et pourquoi ? M’avaient-elles juste menti sur les
raisons du départ de leur amie, ou sur d’autres sujets plus graves ? Et si
elles m’avaient menti à propos de Taylor, alors, où était-elle ? Pourquoi
était-elle partie ? J’aurais peut-être dû commencer par poser cette question à
Noëlle. J’étais en droit de connaître la vérité, après tout. Taylor était mon
amie. Elles étaient toutes mes amies. Alors, pourquoi me laissaient-elles
toujours dans l’ignorance ?


Je m’arrêtai
devant la porte d’entrée du dortoir. Dans le lointain, la sirène des pompiers
d’Easton se mit à hurler. Son chant lugubre, qui ondulait entre les arbres
dénudés, me fit frissonner.


Étais-je
vraiment obligée de demander son aide à Noëlle ? Mme Lewis-Hanneman
me mentait, c’était évident. J’étais peut-être capable de la faire craquer
moi-même. Mais comment? Je ne savais même pas par où commencer. Devais-je la
supplier ? Lui faire du chantage, finalement ? Non. Elle m’avait déjà vue
repousser cette éventualité. Elle ne serait pas dupe. L’avenir de Josh était en
jeu : je ne pouvais pas faire n’importe quoi.


Noëlle saurait
comment s’y prendre. Noëlle obtiendrait des résultats. Noëlle. Je n’avais pas
le choix.


Enfin décidée,
je saisis la poignée de porte et entrai dans la maison Billings.


— À trois
semaines des examens, le doyen décide de nous enfermer comme des animaux ? Si
vous voulez mon avis, il cherche les ennuis !


Je m’arrêtai
dans l’entrée en reconnaissant la voix autoritaire de Noëlle. Le petit salon
était désert. Mlle Lange tenait audience dans l’autre, sur ma droite.


— Tu as entendu
ce qu’il a dit, répondit Cheyenne Martin, aussi hautaine qu’à son habitude. Il
faut qu’on soit unis. Qu’on fasse corps pour Easton.


— On s’en fout,
d’Easton ! déclara Noëlle.


Cheyenne
faillit s’étrangler et je réprimai un petit rire.


— Pour moi, on
devrait faire ce qu’on fait d’habitude à cette période de l’année, ajouta
Noëlle.


— C’est-à-dire
faire la fête ! lança une des villes jumelles.


Je n’aurais su
dire si c’était London ou Vienna, mais cela n’avait pas d’importance, vu
qu’elles avaient un cerveau pour deux. Tandis que mes camarades accueillaient
cette remarque d’une clameur joyeuse, je sentis un tourbillon de colère noire
m’enlacer le cœur. C’était donc de cela qu’elles discutaient? De festivités ?
Est-ce qu’elles avaient toutes oublié le drame que l’on venait de vivre ?


— Exactement,
approuva Noëlle. On a bien mérité de décompresser après le semestre qu’on a eu.
Les trucs glauques se sont enchaînés les uns à la
suite des autres.


Des «trucs
glauques» ? Était-ce ainsi qu’elle qualifiait la disparition de Thomas ? Sa
mort ? L’arrestation de Josh ? Des « trucs glauques » ?


— Il faut qu’on
sorte de ce bahut, continua Noëlle, convaincue d’avoir séduit ses camarades.
Qu’on s’amuse un peu et qu’on arrête de penser à tous ces trucs déprimants.


— Exact !


— Bonne idée !


— Qu’est-ce que
le doyen peut bien nous faire, de toute façon ? Il ne va pas nous renvoyer...


— Et pourquoi
pas ? intervint Cheyenne. Écoutez, les filles, je
comprends que vous ayez envie de vous distraire. Moi aussi. Mais il y a des
gens dehors qui n’attendent que ça pour critiquer l’hédonisme des élèves des
écoles privées...


— « Hédonisme
». Quel grand mot ! plaisanta Kiran. Tu essaies de
recycler ton vocabulaire de SAT[bookmark: footnote4], Shy.


— Je suis
sérieuse, Kir, répliqua Cheyenne. Tu veux vraiment leur servir ce qu’ils
attendent sur un plateau ?


Noëlle
s’étrangla de rire.


— Tu es née
vingt ans trop tard, Martin.


— Peut-être que
je suis juste née avec une conscience, se défendit Cheyenne. Si tu as besoin d’une
soirée pour décompresser, faisons-la ici. On peut organiser une fête à
Billings. Le doyen n’y trouvera rien à redire, et ça nous permettra à toutes de
nous détendre.


— D’accord. Tu
fais ça, et nous, on va s’amuser pour de vrai, ironisa Noëlle.


— On veut du
fun avec un grand F, ajouta Kiran. Des substances illicites, un langage
d’adulte...


— ... et
peut-être même un peu de sexe, compléta Noëlle.


Cette remarque
fut accueillie par un concert de gloussements, et je sentis un rempart céder
dans ma tête. Je fonçai vers la porte, puis, comme si c’était le seul moyen de
signaler ma présence, je lâchai mon sac de livres par terre. Tout le monde se
retourna.


— Vous êtes
lobotomisées, ou quoi ? criai-je.


Noëlle s’avança
vers moi :


— Reed...


— Non ! Vous
parlez de faire la fête, alors qu’un de vos amis est mort et qu’un autre dort
en prison parce qu’on l’accuse de l’avoir assassiné ! C’est vrai qu’il faut
fêter ça ! Vite, sortons en ville nous éclater avec un grand E !


Kiran
s’esclaffa et se détourna. Personne d’autre ne bougea.


— C’est
peut-être différent chez vous, mais, dans mon monde, ce genre de chose horrible
n’arrive pas tous les jours !


— Dans nos
mondes non plus, dit tranquillement Ariana.


Je ramassai mon
sac et lui lançai un regard noir :


— Ah bon ? On
ne dirait pas.


Kiran se leva
soudain et explosa :


— Hé, ça va,
Reed ! Je te rappelle qu’on n’a rien fait !


— Kiran...,
commença Ariana.


— Non ! J’en ai
marre de ces conneries. Ce n’est pas nous qui avons tué ton mec, Reed. C’est
Josh. Ton cher Josh ! Et toi, tu passes ton temps à accuser tout le monde,
comme si on était responsables. C’est pénible, à force !


— Peut-être,
répondis-je calmement, mais un de nos amis est mort et vous vous comportez
comme si ça ne vous faisait ni chaud ni froid. C’est ça qui me rend dingue !


Pour une fois,
personne ne tenta de me retenir quand je tournai les talons.
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Les mains
tremblantes, en plein rush d’adrénaline, je cherchai mon portable dans mon sac.
Je n’arrivais pas à croire que j’allais faire une chose pareille, mais, si je
devais me jeter à l’eau, il fallait que ce soit tout de suite, avant de me
dégonfler. Avant que ma colère ne retombe.


Je fis défiler
mon répertoire jusqu’à ce que l’icône « Thomas » apparaisse. Une boule se forma
dans ma gorge lorsque je me rappelai la soirée où il avait programmé tous ses
numéros sur mon téléphone, prétextant que je devais pouvoir le joindre
n’importe où, n’importe quand. Comme si on devait passer notre vie ensemble. Ce
qu’on aurait peut-être fait, si...


Je fermai les
yeux et déglutis péniblement. Il fallait que je me concentre, que je sois
forte. Pour Josh et pour Thomas. Je m’arrêtai sur le numéro de la demeure
familiale des Pearson. J’avais souvent envisagé de l’effacer, sans jamais m’y
résoudre. Aujourd’hui, je me félicitais d’avoir été aussi sentimentale.
J’appuyai sur la touche « appel », collai l’appareil glacé à mon oreille et
m’assis au bord de mon lit.


— Résidence
Pearson, j’écoute.


La voix au bout
du fil était sèche et trahissait un léger accent.


— Bonjour.
Pourrais-je parler à Blake, s’il vous plaît ? coassai-je.


— Blake est à
l’université en ce moment.


— Ah oui...


« Eh oui, Reed.
Tu ne pensais quand même pas qu’un mec comme Blake Pearson n’allait pas à la
fac ? »


—
Pourrais-je... euh... avoir son numéro ?


— Je suis
désolée, mais je n’ai pas la liberté de divulguer cette information, dit la
femme avec un petit rire.


— Ah, et
pourrais-je...


— Bonsoir !


Après qu’elle m’eut raccroché au nez, je jetai mon portable sur le lit et
allai m’asseoir devant l’ordinateur de Natasha. Si j’arrivais à trouver dans
quelle fac Blake étudiait, peut-être que le secrétariat me donnerait son
numéro...


Quand je lançai
une recherche sur « Blake Pearson », des milliers de résultats apparurent.
C’était un nom plus répandu que je ne l’aurais cru. Blake était artiste, homme
d’affaires, avocat, danseur... Il était partout.


Mon taux
d’adrénaline commençait à redescendre, et je me trouvai soudain ridicule.
Comment avais-je pu croire que j’étais capable de changer les choses ?
Découragée, je me renversais sur ma chaise quand on gratta à la porte. Noëlle
entra. Au moins, elle avait frappé...


— Tu nous as
fait une jolie petite scène, tout à l’heure..., commença-t-elle


— Tu veux
quelque chose ? l’interrompis-je sèchement.


Elle haussa un
sourcil.


— Je ne crois
pas te devoir d’explication, mais je voulais quand même que tu saches que je ne
suis pas totalement insensible, comme tu sembles le suggérer. Mon but était
simplement de nous aider à décompresser. Et, vu ion attitude, je crois que tu
en as encore plus besoin que les autres.


Je serrai la mâchoire.


— En fait, je
pensais surtout à toi, ajouta-t-elle.


Bien sûr !
Comme toujours. Noëlle, ma protectrice. Ma sauveuse. J’allais finir par croire
que ce n’était que des mots. Et pourtant, au fond de moi, j’avais envie de lui
demander son aide. Je n’aurais eu qu’à lui poser la question pour savoir où
Blake étudiait. Mais elle aurait voulu en savoir plus et participer à mon plan.
Pour le moment, je ne l’aimais pas assez, je ne lui faisais pas assez confiance
pour l’impliquer. En fait, je ne faisais confiance qu’à moi-même.


— Je
préférerais être seule, dis-je.


— Reed, s’il te
plaît... Je veux juste que les choses redeviennent comme avant. Tu n’as pas
envie de te sentir de nouveau normale ?


— La différence
entre toi et moi, Noëlle, c’est que moi, tant que Josh sera en prison pour un
crime qu’il n’a pas commis, je ne pourrai pas me sentir « normale ».


Elle me fixa un
long moment, puis elle étouffa un petit rire derrière ses mains. Était-elle
embarrassée ? À court d’arguments ? Était-ce seulement possible ? En tout cas,
quand elle releva la tête, elle avait entièrement repris contenance.


— Je te trouve
assez pimbêche ces temps-ci, dit-elle.


— Je ne fais
que suivre ton exemple.


Whoa.
J’avais vraiment dit ça ? À voir son expression, Noëlle n’en revenait pas non
plus.


— Personne ne
me parle sur ce ton.


Au bord de
l’arrêt cardiaque, j’enchaînai :


— Il faut une
première fois à tout...


— Très bien,
fit-elle, glaciale. Quand tu en auras assez de jouer les gamines insolentes, tu
sauras où me trouver...


Puis elle se
retira, me laissant enfin seule.
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Au fond de moi,
tout au fond, je me disais que Noëlle avait raison. Au moins sur un point : ce
serait effectivement agréable de quitter le campus. Ces temps-ci, la proximité
des autres élèves, en particulier celle des filles Billings, m’incommodait.
Elles voulaient tellement se convaincre que cette histoire était finie et
passer à autre chose... Les entendre parler de fêtes et de distractions me
faisait sortir de mes gonds. J’avais envie de hurler et de cogner leurs têtes
les unes contre les autres.


Ce soir-là, j’avais quitté le dortoir un quart
d’heure en avance afin de marcher seule jusqu’à la cafétéria. J’avais même
envisagé un instant de m’installer à une autre table, en terrain neutre. Mais
j’avais beau être chamboulée, je savais que, pour Noëlle et ses amies, ce geste
serait une grave offense. Par contre, je pouvais m’asseoir à l’autre bout de la
table, à l’opposé de l’endroit où elles dînaient d’habitude. C’était un bon
moyen de mettre de la distance entre nous sans leur déclarer la guerre.


Je m’assis et
sortis mon exemplaire de L’Homme invisible. Cela me ressemblait assez de
m’absorber dans mes études ; d’être trop occupée pour parler.


La cafétéria
commençait à se remplir. Comme toujours, les gens chuchotaient en passant près
de moi et je sentais leurs regards sur ma nuque. Je gardai les yeux rivés sur
mon livre et relus la même phrase au moins dix fois.


Mon esprit se
mit à divaguer et je vis défiler une succession d’images de Thomas étendu au
sol, raide, livide et froid. Je grimaçai et tentai en vain de penser à autre
chose. Ces dernières semaines, j’avais fait de gros efforts pour ne pas
imaginer les détails de sa mort. Hélas, régulièrement, mon cerveau produisait
ces images auxquelles j’étais incapable de faire barrage.


La batte !
Quelqu’un avait utilisé la batte de baseball de Josh pour fracasser la tête de
Thomas. Le sang, les larmes, les supplications, les coups... Emportée dans ce
tourbillon, je me mis à suffoquer.


« Stop ! Ça va.
Ça va aller. Je vais bien. Très bien. C’est fini. Classé. Je vais aller mieux.
» J’inspirai à fond plusieurs fois et, peu à peu, je parvins à maîtriser mon
angoisse.


J’entendis
alors mes amies approcher. Noëlle. Ariana. Kiran...
Mais pas Taylor, bien sûr. Taylor était Dieu sait où, occupée à Dieu sait quoi.
Puis Gage, dont la voix dominait celles des autres. On tira la chaise en face
de la mienne.


Je sursautai et
levai les yeux. Ce n’était que Natasha, qui m’adressa un regard plein de
sollicitude et me laissa en paix.


Noëlle, Kiran
et Ariana s’installèrent à leurs places habituelles
et continuèrent à papoter comme si de rien n’était. London et Vienna quittèrent
leur table pour occuper les sièges restés vacants entre nous. Je m’interdis de
lever les yeux de mon livre. Je lisais ma phrase pour la vingtième fois quand Dash fit son apparition.


— Vous n’allez
jamais le croire ! s’écria-t-il en empruntant une chaise à une table voisine
pour s’asseoir à la nôtre.


Il avait les
joues rouges à cause du froid, et sans doute aussi de la colère. Ses cheveux
blonds étaient ébouriffés.


— Les flics
accusent Josh d’avoir dissimulé des preuves ! C’est pour ça qu’ils le gardent !


Une sueur
froide dégoulina dans mon dos. « Dissimulé des preuves » ? N’était-ce pas ce
que j’avais fait en gardant secrète la dernière lettre de Thomas ? Les
policiers allaient-ils venir m’arrêter, moi aussi ?


— Comme ils
n’ont pas assez de preuves pour l’accuser de meurtre, ils prétextent qu’il leur
a caché une information importante, continua Dash,
visiblement très remonté. Ces salauds improvisent au fur et à mesure !


Tout le monde
le regarda, mais personne ne fit de commentaire.


— Quelle
information importante ? demanda finalement Natasha.


— Ils disent
qu’il aurait dû signaler la disparition de sa batte de baseball, gronda Dash. C’est n’importe quoi !


— Tu déconnes ?
pouffa Gage. J’ai perdu un stylo, ce jour-là. Tu crois
que je devrais le signaler ?


— Comment as-tu
appris ça, Dash ? voulut
savoir Noëlle.


— Par mon père.
Il travaille avec l’avocat de Josh. Ses parents sont rentrés d’Allemagne hier
matin. Ils sont fous d’inquiétude, bien sûr.


Il se tourna
vers Natasha.


— Est-ce que ce
ne sont pas des méthodes... euh... anticonstitutionnelles ? lui demanda-t-il.


— Je... non.
Pas exactement. Pour autant que je sache, du moment qu’ils l’inculpent de
quelque chose...


— Même d’un
truc complètement délirant ? s’emporta Dash. C’est quoi, ce système pourri ? On ne peut pas les
laisser faire ça !


Ainsi, Dash était du même avis que moi. Je voulais le lui dire, quand
Ariana prit la parole :


— Qu’est-ce que
tu voudrais qu’ils fassent? Qu’ils le relâchent ? Pour qu’il revienne ici tuer
quelqu’un d’autre ?


Un silence de
mort s’abattit sur notre table. La chair de poule m’envahit.


— Reed !


Je ne reconnus
même pas la voix qui avait crié mon nom ; j’avais déjà repoussé ma chaise et je
courais vers la sortie.
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Après avoir
passé la fin du dîner à l’infirmerie, je décidai d’aller à la bibliothèque.
J’avais trois heures à tuer avant de retourner au dortoir. Trois heures pour
réfléchir à la suite des événements.


Je pénétrai
avec délices dans la chaleur feutrée de la salle de lecture. Le sol de marbre
marron et gris miroitait et les lampes diffusaient une lumière tamisée. Le
parfum des livres anciens m’enveloppa et agit comme un baume apaisant sur mes
nerfs à vif. Le vieux bibliothécaire du guichet des emprunts ne leva pas les
yeux de son livre.


J’ôtai mon
écharpe et me dirigeai vers la section Histoire européenne. En passant
devant un rayonnage, j’entendis des gens chuchoter. Qui m’espionnait encore ?
Je résolus de regarder droit devant moi et de dépasser ces importuns à toute
vitesse, mais ma curiosité l’emporta et je leur jetai un coup d’œil furtif.


C’étaient des
troisièmes que je ne connaissais pas, et qui ne se souciaient absolument pas de
moi. Ils lisaient en la commentant La Chronique, le journal de
l’Académie d’Easton, dont le gros titre annonçait : « Les élèves se remettent
au travail après Thanksgiving. »Tu parles d’un scoop ! En tout cas, c’était en
parfaite adéquation avec les conseils du doyen : « Adoptons la politique de
l’autruche, et tout ira bien. » Écoeurée, je
poursuivis mon chemin, lorsqu’une idée me frappa.


Le journal des
élèves ! Chez moi, à Croton, le dernier numéro de la gazette du lycée dressait
toujours la liste des terminales diplômés, avec leurs
projets : dans quelles facs souhaitaient-ils étudier ? Envisageaient-ils de
travailler immédiatement, ou d’intégrer d’abord une école de commerce? La
Chronique de l’Académie d’Easton en faisait-elle autant? J’étais prête à
parier que oui. C’était l’occasion rêvée de frimer en affichant le pourcentage
d’élèves admis dans les prestigieux établissements de l’Ivy
League. Si seulement je pouvais dénicher le dernier
journal de l’année où Blake Pearson avait été diplômé...


Je fis
demi-tour et fonçai vers le guichet. Le bibliothécaire tournait avec indolence
une page jaunie.


—
Excusez-moi...


Il soupira et
continua à lire.


— Excusez-moi,
j’ai juste une question...


L’homme
m’indiqua d’un doigt noueux la pendule derrière lui. Je retins mon souffle.


— Je suis
désolée, je...


Il leva la tête
et posa sur moi ses yeux vifs.


— Oui,
mademoiselle ? J’ai fini ma page, dit-il calmement. Permettez-moi de vous
demander ce qu’il y a de si urgent...


« OK, Reed, du
calme ! Ce type a affaire toute la journée à des gamins insolents et habitués à
commander. Il a tout à fait le droit de finir sa page avant de te répondre. Il
ne peut pas deviner que la vie de Josh est en jeu. »


— Je me
demandais juste si vous conserviez les anciens numéros du journal des élèves...


— Nous les
gardons, effectivement. Ils se trouvent sur la première étagère dans la section
Histoire, reliés par année.


Il se replongea
dans son livre et je fonçai vers remplacement qu’il m’avait indiqué, le cœur en
émoi.


Ils étaient là,
juste devant mes yeux : des dizaines de volumes marron
reliés de cuir, avec des inscriptions dorées sur la tranche. CHRONIQUE DE
L’ACADÉMIE D’EASTON, 1964-1965.


Je fis courir
un doigt sur les dos jusqu’à l’année que je cherchais et tirai le tome à moi. A
l’intérieur, en première page, je tombai sur la liste qui m’intéressait.


Je la parcourus
à toute vitesse en cherchant les P, mais, malgré ma précipitation, je ne pus
m’empêcher de remarquer le tout petit nombre de facs mentionnées. Une liste si élitiste
qu’elle en était ridicule : «Harvard. Yale. Princeton. Oxford. Sarah Lawrence. Stanford. La Sorbonne. » À Croton, c’était plutôt «Penn State, Penn State, Penn
State, lycée technique... » J’eus un petit frisson de fierté en pensant que
j’étudiais dans cet établissement prestigieux, juste avant de me rappeler tous
les malheurs qui m’avaient frappée depuis que j’étais ici. J’avais trouvé les
P.


« Blake Pearson. Université de Columbia. »


Je jubilai. J’y étais arrivée ! Seule. Sans
appeler Noëlle au secours. Pour la suite, ce serait pareil : je n’avais besoin
de personne.


Je refermai le volume et me dirigeai vers la salle
d’informatique. Je n’avais plus qu’à trouver l’adresse de Blake à Columbia, et
le tour était joué.
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De : rbrennan391@aol.com


À : blpearson@columbia.edu


Objet : Une requête


 



Cher Blake


Mon nom t’est
sans doute inconnu. Ton frère Thomas et moi sortions ensemble juste avant sa mort.
Je devine que c’est un sujet pénible pour toi. Je vais donc seulement te dire
que je partage ta peine et aller droit au but.


Comme tu le
sais sans doute, le meilleur ami de Thomas, Josh Hollis, a été arrêté pour ce
meurtre. Je suis convaincue que Josh n’est pas coupable, et je crois que tu le
sais aussi. Josh m’a dit que tu étais à Easton le soir en question, que tu
pouvais lui fournir un alibi. Je t’écris donc pour te demander d’appeler les
policiers afin de leur dire ce que tu sais. L’idée que Josh est en prison pour
un acte qu’il n’a pas commis m’est insupportable, et je suis sûre que tu ne
souhaites pas le voir souffrir, toi non plus.


Je t’en prie,
téléphone-leur, ou téléphone-moi. Pardon si ce courrier te paraît déplacé, mais
je n’avais pas vraiment le choix. Tu as mon e-mail. Mon numéro de portable est
le (914) 555-9113. Tu peux me téléphoner ou m’envoyer un SMS. J’espère avoir
bientôt de tes nouvelles. Encore une fois, toutes mes condoléances.


 



Cordialement,


Reed Brennan
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— J’ai vraiment
hâte d’être à Bali ! grommela Kiran, qui marchait contre le vent, le visage
ruisselant de pluie.


Depuis que je
les avais abandonnées à la cafétéria, la veille au soir, j’essayais de me
comporter à peu près normalement avec mes amies. Je n’avais pas envie que
Noëlle recommence à me faire la leçon. J’avais donc décidé de rentrer au
dortoir en leur compagnie après le dîner, en prenant soin de laisser Kiran et
Noëlle marcher entre Ariana et moi. Chaque fois que
je repensais au dernier commentaire qu’elle avait fait sur Josh, j’avais envie
de l’étrangler. Il n’aurait plus manqué que ça !


Il avait plu à
verse toute la journée et, maintenant que la nuit était tombée, la pluie était
glaciale.


— J’ai chaud,
dit Kiran en fermant les yeux. J’ai chaud et je suis sur la plage, je sirote un
cocktail en regardant ma peau bronzer...


— Rien ne vaut
Noël sous les tropiques, soupira Noëlle. Je vous ai dit que j’avais convaincu
mes parents de louer une villa rien que pour moi ?


— La famille
Lange est responsable de la moitié du PIB de Saint-Bart,
plaisanta Kiran.


Je sortis mon
portable et consultai la messagerie pour la quatre centième fois de la journée.
Ni appel, ni SMS. J’avais écrit à Blake presque vingt-quatre heures plus tôt.
Était-il possible qu’il n’ait pas encore reçu mon e-mail, ou avait-il choisi de
m’ignorer ?


— Comme ça, je
ne les verrai pas s’occuper de leurs à-côtés l’air de rien, ajouta Noëlle.


— Leurs «
à-côtés » ? répétai-je, histoire de participer à la
conversation.


— Leurs
liaisons, traduisit Noëlle. Chaque année, Wallace et Claire logent leurs petits
favoris dans des hôtels de l’île et s’envoient allègrement en l’air chacun de
son côté.


Tiens donc...
J’étais surprise d’apprendre que la famille Lange avait ses défauts aussi. Et
surtout d’entendre Noëlle les évoquer avec autant de désinvolture.


— Et les
décorations, la musique et tout ? Ça ne vous manque pas ? demandai-je
pour changer de sujet.


La période de
Noël était le seul moment de l’année où ma ville d’origine était presque jolie,
avec les sapins, les éclairages, les guirlandes qui décoraient les rues
commerçantes et les bâtiments municipaux. Enfin, je n’avais pas envie d’y
retourner pour autant : chez les Brennan, l’ambiance
était morose en toute saison.


— Franchement,
si je dois choisir entre une guirlande lumineuse et un bikini..., fit Kiran.


— Et le mai-tai[bookmark: footnote5] est plus festif que le lait de poule, ajouta Noëlle.


— Je partage
l’avis de Reed, annonça Ariana. Pour moi, rien ne
vaut une soirée au coin du feu, avec un gros sapin et des gens qui vous aiment.


— Un feu ? À
Atlanta ? s’étonna Kiran.


— Il arrive
qu’il y fasse assez froid, dit Ariana, dont la
physionomie s’animait. J’adore cette période de l’année !


— Eh bien, moi,
je serais prête à aller n’importe où pourvu que je fiche le camp d’ici, dit
Kiran en poussant la porte de Billings. Ce bahut est vraiment trop déprimant.


Le premier
détail qui me frappa en entrant dans le hall fut le parfum qui flottait dans
l’air : un subtil mélange de cannelle, de mûre et de gâteaux tout juste sortis
du four. Après avoir marqué une pause dans l’entrée, nous nous engouffrâmes
dans le petit salon, sur la gauche.


— Whoa, m’exclamai-je en trébuchant sur un tapis de fausse
fourrure qui n’était pas là le matin.


Ce n’était pas
la seule nouveauté. Un immense sapin de Noël orné de rubans rouges et de boules
dorées trônait dans un coin de la pièce. Des guirlandes de feuillage parsemées
de glands et de fleurs rouges étaient accrochées au-dessus de la cheminée et de
chacune des portes. Des centaines de poinsettias rouges et blancs complétaient
le décor, ainsi que d’innombrables bougies fuselées, qui brûlaient dans des
photophores en cristal. De grosses bûches flambaient dans la cheminée et trois
serveurs en smoking déambulaient avec des plateaux d’argent chargés de flûtes
de champagne, de mugs de lait de poule et de petits
fours. Un quatuor à cordes composé d’élèves du lycée interprétait Casse-noisette,
et nos camarades de Billings, vêtues de velours, de cachemire et de perles,
conversaient avec des garçons de Ketlar en smoking.


— Mais... Qu’est-ce
que..., s’étrangla Noëlle en ôtant rageusement son bonnet et son écharpe.


Rose Sakowitz s’approcha d’un pas décontracté. Ses cheveux roux
bouclés étaient plaqués sous un bandeau noir assorti à sa robe bustier. Je la
saisis par le poignet et elle faillit renverser son chocolat sur le tapis.


— Il suffit de
dire « Hé, toi ! », Reed, tu n’es pas obligée de m’attraper, fit-elle avec
bonne humeur.


— Désolée !
C’est le choc... C’est quoi, tout ça ?


— Demande à
Cheyenne, répondit Rose avec un sourire. Elle y travaille depuis des jours.


— Mais d’où
sort-elle tous ces trucs ? voulut savoir Noëlle.


— Internet,
résuma fièrement Rose. Elle a tout commandé en ligne, et elle a passé
l’après-midi à décorer. Comme elle n’a pas pu engager de traiteur, elle a payé
des employés de la cafétéria pour faire le service. C’est génial, non ?


J’étais de son
avis. Ces odeurs délicieuses faisaient déjà merveille sur mes muscles crispés.
Noëlle, quant à elle, semblait prête à cracher du feu. Lorsque Cheyenne avait
proposé d’organiser cette fête, quelques jours plus tôt, Noëlle l’avait traitée
avec mépris. Mais Cheyenne était passée outre. Dans notre petit monde de
Billings, c’était une véritable hérésie.


— C’est
incroyable, non ? roucoula London, qui s’approchait de
nous en sautillant.


Son opulente
poitrine débordait de son décolleté, et elle était coiffée d’un chapeau de père
Noël.


— On ne pouvait
pas sortir, alors Cheyenne nous a organisé Noël à la
maison ! chantonna-t-elle.


— C’est trop
nul, pouffa Kiran, qui accepta malgré tout la coupe de champagne que lui
offrait un serveur.


Noëlle en avait
assez entendu. Elle jeta son manteau sur un canapé et se précipita dans la
pièce voisine. Kiran, Ariana, Rose et moi la
suivîmes. Dash se décolla du mur pour l’accueillir,
mais elle passa devant lui sans s’arrêter et fonça droit sur Cheyenne, qui
discutait avec un pensionnaire de Ketlar prénommé
Trey. Les diamants qui ornaient ses oreilles étincelaient dans la lumière des
bougies. Elle portait un pull à col roulé blanc, une jupe en flanelle et un
bandeau de velours noir identique à celui de Rose. On aurait dit une publicité
pour Burberry’s.


— Cheyenne...


— Noëlle ! fit
celle-ci avec un grand sourire. Qu’est-ce que tu en penses ?


— On dirait que
Rudolph[bookmark: footnote6] vient de dégueuler partout.


Le sourire de
Cheyenne vacilla, mais elle se reprit instantanément.


— Ah... Eh
bien, chacun ses goûts, j’imagine...


— Passons les
amabilités, tu veux ? Qu’est-ce qui t’a pris d’organiser ça dans mon dos ? Pour
qui tu te prends ?


Trey fit un pas
vers Cheyenne. Courageux, ce garçon ! Plus d’un aurait reculé.


— Je ne savais
pas que la moindre petite chose devait recevoir ton aval, dit Cheyenne,
laconique. Tu aimes tout contrôler, mais il n’y a pas de présidente de
Billings, que je sache ? Pas officiellement.


Noëlle semblait
au bord de la crise d’apoplexie. Kiran gloussa tout bas.


— Peut-être que
tu trouvais mon idée mauvaise, mais j’étais convaincue que cette fête ferait
plaisir aux autres. La preuve ! continua Cheyenne en
montrant ses camarades, elles sont ravies.


— Elles sont
soûles, répliqua sèchement Noëlle.


— Bien sûr...


Aïe. Si
Cheyenne continuait sur ce ton, je ne donnais pas cher de sa peau.


— Et
maintenant, si tu le permets, j’aimerais bien rejoindre mon mec, conclut-elle.


Cheyenne se
tourna vers Trey, mais Noëlle resta plantée devant elle. Elle plissa les yeux
comme si elle mijotait quelque chose. Puis elle esquissa un sourire mauvais.


— Je croyais
que tu sortais avec Ennis Thatcher de Barton School, lâcha-t-elle enfin.


Cheyenne eut un
petit rictus.


— Je ne pouvais
pas l’inviter, figure-toi... Et, contrairement à toi, je ne suis pas enchaînée
à mon mec. Je fais ce que je veux.


— Je ne suis
enchaînée à personne, fulmina Noëlle.


Comme pour la
contredire, Dash s’avança derrière elle


et lui
passa un bras autour de la taille.


— Salut, chérie
!


Il était
visiblement éméché, sans quoi il n’aurait jamais employé ce terme. Noëlle lui
donna une tape sur la main et se dégagea.


Cheyenne éclata
de rire.


— Au temps pour
moi !


— Et tu n’as
pas peur qu’Ennis apprenne ton infidélité ? lui demanda Kiran.


Elle détailla Trey
de haut en bas.


— Non que je
critique tes goûts...


— Pourquoi ?
Qui pourrait le lui dire ? fit Cheyenne en haussant les épaules. Les filles
Billings sont solidaires, non ?


Un tel aplomb
m’amusait. Furieuse, Noëlle pivota sur ses talons et fonça vers le couloir.


— Cette fête
est ridicule, gronda-t-elle. Viens, Dash, on va dans
ma chambre !


Dash ne
se le fit pas répéter. Il abandonna son verre sur une étagère et suivit sa
belle.


— Où as-tu
trouvé ce chocolat chaud ? demandai-je à Rose.


Elle sourit.


— En face. Il y
a même des mini-marshmallows.


— Super !


Ariana et
Kiran parurent déconcertées lorsque je les quittai pour suivre Rose, mais
c’était le cadet de mes soucis. Elles trouvaient cette fête nulle, alors que
pour moi c’était un don du ciel.


Dans le petit
salon, je me servis un mug de cacao fumant, que je
recouvris de guimauve. Puis je fis une provision de petits fours sucrés avant
d’aller rejoindre Natasha devant la cheminée. Rose s’assit près de moi et je
laissai le chocolat faire son effet. Pour la première fois depuis longtemps, je
me sentais détendue. J’avais bien l’intention d’en profiter.


Peu après,
lorsque Cheyenne traversa la pièce d’un pas nonchalant, je l’arrêtai en lui
effleurant la main. Elle me considéra avec surprise, et c’était légitime :
depuis le jour où, pendant mon bizutage, elle avait écrasé son pinceau à blush
sur le tapis que je devais nettoyer, nous n’étions pas dans les meilleurs
termes. Ce soir-là, je la voyais sous un jour différent.


— Merci, dis-je.


Elle me sourit
avec gentillesse, et toute l’animosité qui subsistait entre nous se volatilisa
comme par enchantement.


— De rien.






 



 



[bookmark: bookmark19]Colère


Au petit matin,
il ne pleuvait plus ; les nuages étaient partis et le ciel était d’un bleu
limpide. Je sortis de mon lit emmitouflée dans ma couette pour aller à pas de
loup m’asseoir devant le bureau de Natasha, qui ronflait encore. J’allumai son
ordinateur et j’ouvris ma messagerie avec des doigts tremblants. Blake m’avait
forcément répondu, depuis le temps...


Je me connectai
et retins mon souffle en voyant qu’un nouveau message arrivait. Fébrile, je
cliquai sur la boîte de réception. Hélas, ce n’était qu’un mail de mon frère,
que j’ouvris en grognant.


 



De : scott.brennan@pastate.edu


À : rbrennan391@aol.com


Objet : « Quoi de neuf, loser ? » et autres
questions existentielles.


 



Salut.
Finalement, je ne vais pas pouvoir faire la route avec papa pour passer te
chercher. J’ai un partiel le dernier jour. Les salauds ! Désolé. J’aurais
vraiment voulu jeter un coup d’œil à l’Académie Prout-Prout. Comment ça va,
là-bas ? Ça s’arrange ? J’espère que tu tiens bon. En fait, j’en suis sûr : tu
es une coriace.


Bon, trêve de
compliments, appelle-moi !


Scott


 



Je soupirai et
rédigeai ma réponse :


 



De : rbrennan391@aol.com


À : scott.brennan@pastate.edu


Objet : « Tais-toi, imbécile ! »


 



Tu me demandes comment ça va ici ? Réponse : j’ai
vachement hâte de rentrer à la maison. Ça te donne une indication ?


Reed


 



À peine le
message envoyé, je vérifiai de nouveau ma boîte de réception. Elle était vide,
bien sûr. Qu’est-ce que j’imaginais ? Que Blake allait se connecter à six
heures du matin pour répondre à la petite amie de son défunt frère?


Je me mordis la
langue, retournai m’allonger sur mon lit et regardai fixement le plafond. À
sept heures, je me levai, vérifiai une nouvelle fois mes mails et jurai tout
bas avant de filer sous la douche.


Je passai le
reste de la journée échevelée et en sueur, lit pour cause : dès que j’avais
cinq minutes entre deux cours, je me précipitais à la bibliothèque pour
vérifier mes mails. Je rentrais chaque fois bredouille, et de plus en plus
énervée. J’étais en colère contre Blake qui ne me répondait pas, mais aussi
contre moi, qui continuais à espérer. Entre le dernier cours et le dîner, je
lui écrivis un nouveau message. Je dus taper plusieurs fois certains mots,
tellement mes mains tremblaient.


 



De : rbrennan391@aol.com


À : blpearson@columbia.edu


Objet : Ta conscience


 



Cher Blake,


J’espère que tu es en paix avec ta conscience,
alors qu’un innocent est en prison et qu’il te suffirait de décrocher ton
téléphone pour qu’il soit libéré. Maintenant, je comprends pourquoi Thomas te
haïssait tant.


Cordialement,


Reed


 



Je regrettai
d’avoir écrit ce message aussitôt après avoir cliqué sur Envoyer. Agresser
quelqu’un n’est pas le meilleur moyen de l’inciter à vous rendre service. Mais
c’était trop tard : le mail était parti. Je n’avais plus qu’à espérer qu’il
mettrait son destinataire suffisamment en rogne pour lui donner envie de
m’insulter de vive voix.






 



 



[bookmark: bookmark20]L’union fait la force


Le lendemain,
je n’avais toujours pas reçu de réponse de Blake. Même pas un SMS incendiaire.
J’envisageai de retourner voir Mme Lewis-Hanneman,
mais je n’avais pas de nouveaux arguments pour l’inciter à parler. L’option
Blake semblait encore la plus réaliste. Il n’avait rien à perdre en avouant
qu’il se trouvait sur le campus. Tout le monde se moquait qu’il ait une
aventure avec la secrétaire du doyen. Il ne risquait rien, et il avait au
contraire tout à gagner. Même s’il n’aimait pas Thomas, c’était son frère. Ne
voulait-il pas que le véritable meurtrier soit arrêté ?


Cela dit, mes
tentatives pour entrer en contact avec lui n’avaient rien donné. Je n’avais
plus le choix : il fallait que je demande de l’aide ailleurs. Qui avais-je sous
la main qui connaissait Blake ? Qui pourrait lui téléphoner pour tenter de lui
faire entendre raison ?


La réponse me
frappa comme une évidence. Je trouvai Dash à la
bibliothèque, en plein travail. Hélas, il n’était pas seul. Gage, assis près de
lui, faisait des bulles de chewing-gum en étudiant les courbes d’un top model
suédois dans le dernier numéro de Maxim. De l’autre côté, Trey Prescott,
le nouveau joujou de Cheyenne, noircissait des fiches de révision d’une petite
écriture serrée. L’approche s’annonçait délicate.


Je m’avançai
jusqu’à leur table et m’éclaircis la gorge. Dash et Trey
levèrent les yeux.


— Salut,
lançai-je.


— Salut. Ça va
? fît Dash.


— Ça va. Est-ce
que je pourrais... euh... te parler ? fis-je, en
surveillant Gage du coin de l’œil.


Celui-ci,
branché sur son iPod, ne m’avait pas encore remarquée. Tant mieux !


Dash,
visiblement intrigué, recula sa chaise et se leva.


— Pas de
problème.


Gage, enfin
conscient de ma présence, ôta son casque.


— Qu’est-ce qui
se passe ?


— Rien, man.
Reste là, lui répondit Dash comme s’il s’adressait à
son chien.


Gage parut
vaguement irrité, mais il se contenta de soupirer et remit ses écouteurs. Bon
garçon !


— Par ici,
m’indiqua Dash.


Il posa une
main au creux de mes reins et me conduisit vers l’alcôve où étaient installés
les distributeurs de bouteilles d’eau. Nous nous adossâmes contre le mur,
chacun d’un côté de l’entrée. Au plafond, les néons clignotaient. Malgré ma
grande taille et ma carrure athlétique, je paraissais minuscule à côté de Dash, qui mesurait un bon mètre quatre-vingt-dix.


— Qu’est-ce qui
ne va pas ? murmura-t-il. C’est Josh ?


— Non. Enfin,
si... plus ou moins.


Je plongeai mon
regard dans ses yeux sincères. J’étais convaincue d’avoir fait le bon choix en
m’adressant à lui.


— En fait, il a
un alibi...


La physionomie
de Dash s’éclaira.


— C’est vrai ?
Génial !


— Oui. Mais
aucun de ceux qui l’ont vu ce soir-là ne veut le dire à la police.


— Ah bon ? Qui
c’est ?


— Blake Pearson
et Mme Lewis-Hanneman.


Dash
joignit les mains et les approcha de sa bouche, comme pour prier.


— Sans blague ?
Ils en sont encore là, tous les deux ?


— Apparemment.
Mais elle me soutient qu’elle ne sait rien, et Blake ne répond pas à mes mails.
Ils étaient dans Mitchell Hall le soir du meurtre, avec Josh. Il a l’habitude
de se réfugier au cimetière de l’art quand Thomas est... enfin, quand il
était...


— Raide ?
proposa Dash en crispant la mâchoire.


— Ouais.


Je tournai la
tête, aux aguets. J’avais entendu plusieurs filles chuchoter tout près. Est-ce
qu’elles venaient par ici ?


— Donc, tu as
essayé de contacter Blake, reprit Dash.


— Ouais, mais
rien.


— Quel connard
!


Il croisa les
bras et, le front plissé, se mit à faire les cent pas dans l’alcôve.


— Bon. Je crois
que j’ai une idée pour l’obliger à se pointer ici. Histoire qu’on ait une
petite conversation avec lui, les yeux dans les yeux.


— C’est vrai ?
Comment ? demandai-je, le cœur battant.


— En utilisant
Lewis-Hanneman. Blake est fou d’elle, même si je ne
m’explique pas pourquoi. Pour moi, ce n’est rien qu’une pimbêche frigide.


Beaucoup de
gens auraient décrit la petite amie de Dash dans les
mêmes termes, mais je me gardai de le lui signaler.


— Elle refuse
de nous aider. Je te l’ai déjà dit.


— C’est sans
importance. Il faut juste qu’on trouve un moyen d’entrer dans Hell Hall discrètement.


— Ah, ça, je
sais faire !


Mes camarades
de dortoir m’avaient obligée à y pénétrer en pleine nuit, deux mois plus tôt.
Je pouvais recommencer, sans problème.


— Sans blague ?
demanda Dash.


— C’est du
gâteau, fanfaronnai-je. Quand voudrais-tu y aller ?


— Le plus tôt
possible. Ce soir ?


— Entendu.
Retrouvons-nous là-bas à...


— Tiens, tiens,
qu’est-ce que vous mijotez, tous les deux ? Est-ce que je dois m’inquiéter ?


Noëlle nous
rejoignit d’un pas tranquille, sans toutefois prendre le temps de se déshabiller.
Je devins écarlate. Je n’aurais pas eu l’air plus fautive
si le mot « coupable » avait été inscrit sur ma poitrine. Je croisai le regard
de Dash et secouai imperceptiblement la tête.


— Dash me donnait juste des conseils pour mon exposé de
socio, lâchai-je précipitamment.


— C’est vrai ?


Noëlle
considéra son petit ami avec surprise. Je priai pour que Dash
confirme mon histoire, tout en étant persuadée qu’il allait me trahir. Personne
n’ignorait que Noëlle et lui formaient le couple le plus uni du lycée, à l’aune
duquel tous les autres se mesuraient.


— Ouais, fit Dash en l’enlaçant.


La stupéfaction
me fit écarquiller les yeux. Si Noëlle l’avait remarqué, elle n’en montra rien.


— C’est sympa
de ta part, dit-elle à Dash. Reed a bien besoin qu’on
l’aide, après tout ce qu’elle a traversé.


— Ouais, c’est
ce que je me suis dit, conclut Dash avec un sourire
éclatant.


— Merci encore
pour tes conseils, lui lançai-je en m’éloignant. Je vais commencer les
recherches tout de suite.


Noëlle me
tourna le dos, puis attira son petit ami contre elle. Dash
me fit un clin d’œil par-dessus son épaule et articula en silence : « Minuit. »


Le cœur
battant, je hochai la tête avant de filer. Je récupérai mes cahiers et me
réfugiai dans la salle des ordinateurs. J’allais essayer de travailler un peu
sur mon exposé, ne serait-ce que pour sauver les apparences. Je brûlais
d’impatience d’être au soir et d’entrer par effraction dans Hell
Hall pour la deuxième fois depuis mon arrivée à Easton. Qui aurait cru que je
pourrais un jour tirer profit de mon bizutage ?






 



 



[bookmark: bookmark21]Dash, my name is
Dash


Il fallait être
inconscient pour vouloir s’introduire dans Hell Hall
en pleine nuit, alors que les caméras pullulaient sur le campus et que la
sécurité était sur les dents. Pourtant, je n’hésitai pas une seconde à quitter
mon dortoir. Je savais depuis longtemps, à force d’entendre mes camarades faire
le mur, que les marches de l’escalier du fond grinçaient moins que les autres.
Je me faufilai donc à l’arrière du bâtiment et retins la porte de la cage
d’escalier pour qu’elle se referme en silence ; puis je dévalai les marches,
traversai le hall et m’arrêtai devant la porte principale. Avant de sortir dans
le froid, je rabattis ma capuche et boutonnai soigneusement mon manteau.


Une fois
dehors, je rentrai la tête dans les épaules et m’élançai. Mes baskets blanches
devaient dessiner une étrange raie dans la nuit noire. Des nuages masquaient la
lune et les étoiles, et c’était tant mieux : la météo était de notre côté.
Lorsque j’atteignis Hell Hall, mes poumons me brûlaient
à cause de l’air froid et, comme chaque fois que je mettais mes nerfs à rude
épreuve, j’avais une envie terrible de faire pipi.


— Je suis là,
chuchota Dash en sortant de l’ombre.


Je faillis rire
en découvrant sa tenue : pull à col roulé noir avec un petit RL[bookmark: footnote7] brodé sur le cou, pantalon de lainage noir à pinces et
bonnet noir estampillé A/X[bookmark: footnote8]. Très « rôdeur fashion ». À croire que les riches avaient une garde-robe
pour toutes les occasions, même les plus improbables.


— Toujours
partant ? lui demandai-je.


Après tout, Dash était l’enfant chéri de cet établissement ; il était
admiré, voire adulé par ses camarades. Cette frasque risquait de ternir sa
réputation, alors qu’il aurait fallu un lance-flammes pour abîmer davantage la
mienne.


Il hocha
résolument la tête.


— Toujours ! Je
ferais n’importe quoi pour aider Josh.


Je souris. Ce
mec était si pur qu’il rayonnait presque.


J’espérais
qu’il ne se lancerait jamais dans la politique : il se ferait assassiner... ou
bien corrompre, ce qui serait vraiment triste.


Mon cœur
retrouvait peu à peu un rythme normal. J’étais prête à aborder la deuxième
partie de notre programme.


— Viens ! dis-je. C’est par ici.


Je longeai le
mur du bâtiment jusqu’à ce que je retrouve la fenêtre de la cave qui avait
coulissé si facilement la dernière fois, le jour où ma mission consistait à
voler un énoncé de devoir pour Ariana. Un énoncé dont
elle n’avait même pas besoin. Ce souvenir m’emplit d’amertume, et je me
défendis d’y penser plus longtemps. Je m’accroupis devant le panneau et Dash m’imita, brisant une vingtaine de branches d’azalée au
passage. J’ouvris la fenêtre.


— Enfantin,
commenta Dash.


Nous regardâmes
l’ouverture avec perplexité. Elle mesurait moins d’un mètre de haut.


— La physique
n’est pas mon fort, me dit-il avec fausse modestie, mais je ne crois pas
pouvoir entrer là-dedans.


— OK. J’y vais.
Rendez-vous devant la porte d’entrée dans trente secondes.


Dash
consulta sa montre.


— Je n’ai pas
de trotteuse.


— Tu n’as qu’à
compter.


Je me glissai
dans l’ouverture les pieds d’abord et me laissai tomber avec fracas sur le
bureau métallique placé sous le soupirail.


— Chuuut ! souffla Dash.


Seule dans le
noir, je levai les yeux au ciel. Comme si j’y pouvais quelque chose ! Je sautai
à terre et me dirigeai à tâtons entre les empilements de chaises et de bureaux.


Une fois dans
le couloir, je fonçai vers l’escalier, que je montai quatre à quatre avant de
courir vers la porte d’entrée. Dash était déjà
derrière la vitre, en pleine lumière. Je le fis entrer le plus discrètement
possible.


— J’ai compté
jusqu’à quarante-cinq.


— On ne t’a
jamais dit de ne pas tout prendre au pied de la lettre ? le
taquinai-je.


Nous montâmes à
la hâte au premier étage, où se trouvait le bureau du doyen. Dans le couloir,
les portraits des anciens élèves d’Easton, avec leurs physionomies sévères, me
donnèrent la chair de poule. Lorsque nous arrivâmes devant la porte du
secrétariat, j’étais agrippée au bras de Dash, qui ne
semblait pas s’en être aperçu.


— Prête ?
dit-il.


— J’espère que
Mme Lewis-Hanneman n’a pas décidé de travailler tard,
plaisantai-je.


Dash se
figea.


— Je plaisante
! Il est minuit passé, pouffai-je en ouvrant la porte.


La pièce était
vide, bien sûr. Dash se retrouva devant le bureau en
deux enjambées et prit place sur la chaise en cuir. Quand il effleura la
souris, l’écran s’alluma.


— Super, elle
n’éteint pas son ordinateur ! Ça nous fait gagner du temps.


Il fit
coulisser le tiroir du clavier, qui lui cogna les genoux.


Machinalement,
il chercha la manette pour ajuster le siège à sa taille.


— Non !


Dash se
figea.


— Quoi ?


— Si tu fais
ça, elle devinera que quelqu’un s’est assis à sa place.


— Bravo !


Il prit la
souris et cliqua plusieurs fois.


— Bon...
Logiciel de messagerie... Mot de passe...


Il tapa
rapidement une série de chiffres et de lettres, ainsi que le signe %,
puis appuya sur la touche Entrée.


— C’est bon. On
y est.


Je contournai
le bureau. Dash s’était effectivement connecté au
serveur de l’Académie d’Easton, sous le nom de Cara
Lewis-Hanneman. Le curseur clignotait, il ne nous
restait plus qu’à rédiger notre message bidon.


— Comment tu as
fait ? demandai-je.


— Lance Reagan
est le prochain Bill Gates ! Ce mec est un génie ! En troisième, il a trouvé un
mot de passe universel... Tu me passes l’adresse de Blake ?


Je récupérai un
morceau de papier chiffonné dans la poche de mon manteau, et je le posai sur le
bureau. Contrairement à Dash, je ne me fiais pas à ma
mémoire pour me restituer les informations de cette importance, même si elles
étaient relativement faciles à retenir.


Dash tapa
l’adresse, puis se renversa sur le dossier de la chaise.


— Voilà.
Maintenant, qu’est-ce qu’on lui écrit ?


Bonne question.
Comment nous faire passer pour la maîtresse de Blake sans nous trahir ?


— Il faut qu’on
reste simples, dis-je. Si on essaie de penser comme elle, on risque de se
planter.


— C’est vrai.


Dash
cliqua sur la case Objet et inscrivit « viens me voir ? »


Il me regarda
par-dessus son épaule.


— Qu’en
penses-tu ?


— Pas mal. Mais
supprime le point d’interrogation. Il faut que ça ait l’air urgent.


Dash
obéit sans discuter. Puis il descendit le curseur dans la fenêtre réservée au
message et tapa « Blake ».


— Attends ! Et
si elle ne l’appelle pas Blake ?


— Comment
veux-tu qu’elle l’appelle ?


— Je n’en sais
rien, moi. Par un petit nom. Chéri? Doudou ? Va savoir... Quand j’écris un mail
à mon frère, je n’utilise jamais son prénom. Si je le faisais, il se méfierait.


— Ouais... Mais
si elle l’emploie toujours ? Est-ce qu’en ne le mettant pas, on ne risque pas
d’éveiller ses soupçons ? s’inquiéta Dash.


Nous nous
dévisageâmes un long moment. Dehors, le vent sifflait et la fenêtre du bureau
tremblait dans son cadre.


On réfléchit
trop, dis-je. Pensons à l’urgence. Elle est inquiète. Elle a besoin de le voir.
Imagine que tu es séparé de Noëlle depuis plusieurs semaines et que tu veux
absolument qu’elle vienne te retrouver.


Dash se
tourna vers le clavier, mais ses doigts restèrent immobiles. Je me demandai
comment interpréter cette panne.


— Attends,
laisse-moi faire.


Il se leva et
je pris son siège. Je supprimai le « Blake » et pensai à Thomas, qui savait en
quelques mots me donner une envie irrésistible de le rejoindre. Je tapai les
premiers qui me vinrent à l’esprit. «J’ai besoin de te voir. N’appelle pas.
Viens. Je t’en prie. Vendredi soir, 11 heures. Cimetière de l’art. »


Je me reculai,
satisfaite. Dash lut mon chef-d’œuvre par-dessus mon
épaule.


— C’est tout?


— Ça fera
l’affaire, répondis-je avec assurance. J’ai ajouté « N’appelle pas » pour être
sûre qu’il n’essaiera pas d’entrer en contact avec elle avant de venir. Ça
pourrait tout gâcher.


— Excellent.


Dash prit
la souris et cliqua sur Envoyer. Mon cœur bondit quand le message
disparut du bureau. Voilà, c’était lait. Plus moyen de reculer.


Dash
ouvrit ensuite la boîte d’envoi et supprima notre message.


— Pas de
traces, dit-il.


— Waow ! Trop fort.


— Merci !


Je récupérai le
papier avec l’adresse de Blake et le glissai dans ma poche, puis je fermai la
messagerie. Ni vu, ni connu. Du moins, je l’espérais.


— Une dernière
question, dis-je en faisant pivoter la chaise. Comment Blake va-t-il faire pour
entrer sur le campus, avec les nouvelles mesures de sécurité ?


— C’est Blake
Pearson, répondit simplement Dash.
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Le bureau d’Ariana avait quelque chose d’inquiétant. Ce jour-là, alors
que je m’y étais installée pour réviser, plusieurs détails me frappèrent.
D’abord, il n’était encombré d’aucun souvenir : ni photos, ni tickets, ni
flyers de concert, ni pages de magazines arrachées... Son tableau d’affichage
était immaculé ; elle n’y avait punaisé que son emploi du temps, en plein
milieu. Dans un angle de la table était posé un pot à crayons en bois naturel.
Un petit bouquet de fleurs trônait de l’autre côté. Une pile de blocs-notes
était placée à portée de main, près d’une boîte de satin bleu remplie de
trombones. Et c’était tout. De l’autre côté de la pièce, le bureau de Noëlle
croulait sous les livres, les CD, les produits de beauté... Une multitude de
sacs de toutes les tailles et de formes variées laissaient échapper des tubes
d’eye-liner, des stylos, des iPod et des flacons de parfum. Des photos
traînaient çà et là. C’était une zone sinistrée, mais ce capharnaüm avait un
côté normal, rassurant.


— Tu t’en sors,
Reed ?


Je tournai la
tête. Ariana était assise sur son couvre-lit à
fleurs, le dos calé contre sa collection d’oreillers, son livre d’histoire et
un cahier posés sur les genoux. Le stylo en l’air, elle me fixait de son regard
bleu perçant, comme si elle tentait de lire dans mes pensées.


— Ça va,
dis-je.


— Tant mieux !


Elle esquissa
un sourire que ses yeux démentirent. Je me remis au travail.


— À ton avis,
combien d’invités sur la liste ? demanda Noëlle à Kiran.


Les deux amies
étaient assises sur le lit défait de Noëlle. Les livres ouverts près d’elles
n’étaient là que pour la forme. Depuis le début de notre séance de travail,
elles n’avaient parlé que de leur future escapade à New York ; du club très
privé nommé Orchid, où les bouteilles de champagne
coûtaient 500 dollars ; des limousines qui les attendraient à quelque distance
du lycée. Elles avaient tout prévu, mais je restais convaincue que leur
entreprise était vouée à l’échec.


— Vingt
seulement, répondit Kiran. Il faut faire une sélection draconienne.


Je secouai la
tête. Quelle naïveté ! Pensaient-elles vraiment pouvoir faire sortir vingt
personnes du campus en pleine nuit, avec toutes les caméras de sécurité ?
Avaient-elles le pouvoir de se rendre invisibles ?


— C’est vrai,
renchérit Noëlle. Le mieux serait qu’on soit le moins possible.


— Alors, qui on
invite ? demanda Kiran, les pouces sur son Blackberry,
prête à inscrire les noms des élus.


Noëlle étendit
les jambes et balança ses cheveux par-dessus son épaule.


— Pas Cheyenne,
en tout cas.


— Tu
m’étonnes...


— Les filles,
ne soyez pas méchantes ! intervint Ariana.


— De toute
manière, elle ne viendrait pas, signala Kiran.


— Raison de
plus pour l’inviter. Inutile de couper les ponts. Tu ne sais pas ce que
Cheyenne deviendra plus tard.


— Oh, que si !
s’écria Noëlle. L’épouse trompée d’un sénateur gay refoulé !


Kiran éclata de
rire et frappa la main de son amie.


— Charmant,
commenta Ariana.


Noëlle roula
les yeux.


— C’est bon, on
l’invite..., soupira-t-elle.


Lorsque Ariana se fut replongée dans son livre, Noëlle
secoua imperceptiblement la tête à l’adresse de Kiran.


— Bon. Donc :
nous quatre plus Cheyenne, résuma celle-ci avec un sourire malicieux. Qui
d’autre ?


— Inutile de me
compter, intervins-je.


Silence. Je
m’absorbai dans mon cahier comme si de rien n’était, comme si je ne venais pas
de jeter un énorme pavé dans la mare. Noëlle fut la première à réagir :


— Tu plaisantes,
j’espère ?


— Je ne suis
vraiment pas d’humeur à faire la fête en ce moment, répondis-je sans lever les
yeux.


Nouveau
silence. Je sentis qu’elles échangeaient des regards dubitatifs. Puis Kiran
explosa :


— Bon, Reed, ça
va durer encore longtemps, ces conneries ?


Le sang me
monta au visage.


— Pardon ? lâchai-je, sidérée.


Noëlle lui
décocha un regard à faire se ratatiner une barre d’acier.


— Désolée. Ça
m’a échappé ! s’excusa Kiran.


— Kiran voulait
seulement dire que tu dois te faire un peu violence pour sortir de ta déprime,
enchaîna-t-elle. Je suis convaincue que notre petite soirée te ferait un bien
fou.


— Tu me l’as
déjà dit, rétorquai-je. Et tu sais que je ne suis pas d’accord.


— Écoute, Reed,
tu as vécu des trucs chiants dernièrement..., commença Noëlle.


J’écarquillai
les yeux.


— Je sais,
c’est un euphémisme. Mais, comme je ne trouve pas de mot qui convienne, je vais
utiliser celui-là.


Elle se leva et
poursuivit :


— Tu as vécu
des trucs chiants, et c’est précisément pour Va qu’il faut que tu prennes
l’air. Ce bahut est plein de mauvaises vibrations. Tu n’as vraiment pas envie
de te distraire à l’extérieur pendant quelques heures ?


— Si,
évidemment. Mais ce n’est pas possible tant que...


— Tant que quoi
? Tant que Josh est en prison ? s’emporta Noëlle. Même
s’il est disculpé, il risque d’y passer plusieurs mois. Qu’est-ce que tu
comptes faire en attendant ? Rester là à te morfondre ?


— Elle a
raison, dit Ariana en fermant son livre. Ce n’est pas
bon pour la santé.


— Ni pour le
teint, renchérit Kiran.


J’avais hâte
que cette conversation se termine. Surtout que Noëlle, les yeux plissés, venait
d’ajouter :


— Ou alors
peut-être que tu préfères rester ici pour continuer à sortir en pleine nuit...


Eh oui, elle
était au courant, forcément. Comment avais-je pu en douter ? Par contre, Ariana et Kiran semblaient surprises.


— Quand est-ce
que tu vas te mettre ça dans le crâne, Reed ? poursuivit Noëlle en voyant mon
air déconfit. Je...


— Tu sais
toujours tout, inutile de me le répéter ! la coupai-je
avec brusquerie.


Je me levai et
rassemblai mes affaires à la hâte, tandis qu’elle fulminait d’avoir été
interrompue.


— Mais alors,
dans ce cas, tu sais aussi où je suis allée ?


Je n’avais pas
prévu de lui poser cette question : les


mots
avaient franchi mes lèvres sans crier gare. Je voulais en avoir le cœur net :
savait-elle que j’avais retrouvé Dash au milieu de la
nuit, et dans quel but ? Et, si oui, quel châtiment exemplaire comptait-elle
nous infliger ?


Elle perdit son
air bravache et je compris qu’elle n’avait pas de réponse. Elle avait sans
doute espéré que, dans ma panique, je lui avouerais tout en bloc.


— On dirait que
non...


Pour une fois, j’étais mieux informée qu’elle.
C’était plaisant !


— Eh bien,
figure-toi que je ne dors pas très bien en ce moment. Je vais courir dehors
pour me calmer. Voilà, tu sais tout ! Tu es satisfaite ?


J’avais déjà
traversé la pièce quand elle reprit la parole.


— Depuis
quelque temps, Reed, tu te comportes en vraie pétasse, lâcha-t-elle.


Je m’arrêtai,
la main sur la poignée de la porte.


— Ah oui ? Et
qu’est-ce que tu comptes faire pour me punir ? Me kidnapper ? M’obliger à faire
une course ridicule ? Me renvoyer de Billings ?


Je soutins son
regard et me fis un plaisir d’ajouter, en bluffant certes un peu :


— Fais ce que
tu veux. Je n’en ai vraiment plus rien foutre !


Une fois n’est
pas coutume, ma réponse lui cloua le bec.
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Dash
n’était jamais entré au cimetière de l’art avant ce soir-là. Pendant que je
tripotais nerveusement la clé qu’il avait subtilisée dans la chambre de Josh,
il allait et venait dans les allées, admirant les œuvres entassées dans cette
véritable caverne d’Ali Baba. Il avait pris un gros risque en pénétrant par
effraction dans la petite pièce que la police avait placée sous scellés, et il
serait obligé d’y retourner pour remettre la clé en place avant que les
enquêteurs ne remarquent sa disparition. Pourtant, il déambulait tranquillement
entre les tableaux, les mains dans le dos, aussi décontracté que s’il visitait
une galerie de Soho. Pour ma part, le sang battant dans les tempes et les mains
moites, je m’efforçais de rester sagement assise sur le sofa en attendant de
voir si notre poisson avait mordu à l’hameçon.


— Et si Blake
ne vient pas ? demandai-je.


Dash
s’approcha d’un tableau abstrait pour déchiffrer la signature de son auteur.


— Il viendra,
dit-il avec un calme exaspérant.


— Mais s’il ne
vient pas ? insistai-je en serrant si fort la clé
qu’elle m’entailla la paume.


— Fais-moi
confiance : je connais Blake, il viendra ! déclara-t-il, un brin moqueur.


— Tu as un
secret pour être aussi zen ?


— Concentration
méditative, répondit-il simplement. Ma sœur aînée est une espèce de gourou new
âge. Elle m’a donné quelques trucs assez utiles.


— Ta sœur ? Un
gourou new âge ?


Il sourit.


— Oui. C’est un
peu la brebis galeuse du clan McCafferty.


— J’imagine !


Une porte
claqua dans le couloir et nous sursautâmes à l’unisson. Je me levai, le cœur
battant à tout rompre. Des pas approchaient. Je glissai les mains dans les
poches de mon jean et me plaçai à côté de Dash.


La porte
s’ouvrit au fond de la pièce, et Blake Pearson entra. C’est à peine si je
reconnus le jeune homme blafard que j’avais vu à la veillée funèbre de Thomas.
Il portait un manteau ouvert sur un pull ample, un jean usé et des bottes de
moto. Son visage, encadré de cheveux bruns ébouriffés, me parut moins émacié.
Son teint était aussi plus coloré, sans doute à cause du froid.


Blake se figea
en nous découvrant et ses yeux bleus lancèrent des éclairs. Dash
allait lui parler, quand il fit demi-tour et repartit comme il était venu. Sans
un mot.


— Attends !
hurla Dash.


Il avait crié
si fort que je n’aurais pas été étonnée de voir arriver une meute de gardes.
Mais le résultat fut immédiat : Blake s’arrêta net. Dash
traversa la pièce pour aller se placer entre la porte et lui.


— On veut juste
te parler...


— Sans blague ?
ricana Blake. Et de quoi ?


La surprise me
coupa le souffle. Il avait exactement la même voix que Thomas ! Je ne l’avais
pas entendue depuis des semaines, et pourtant je l’aurais reconnue entre mille.
Je reculai contre le mur et clignai des yeux pour refouler mes larmes. J’avais
la poitrine dans vin étau. Blake me jeta un coup d’œil en biais et me montra du
menton avec mépris :


— Qu’est-ce
qu’elle a ?


— Ça va, Reed ?
me demanda Dash.


— Ça va. C-continue,
bredouillai-je.


— Tu es sûre ?


— Ça va ! répétai-je plus fermement.


Cette réponse
dut convaincre Dash, car il enchaîna :


— Bon, Blake,
on sait que tu étais à Easton la fameuse nuit. Pourquoi n’es-tu pas allé
trouver les flics pour leur dire ce que tu sais ?


Blake croisa
les bras.


— Précise ta
question, McCafferty. Qu’est-ce que je suis censé
savoir ?


— Que Josh est
innocent ! s’exclama Dash, furieux. Toi et ta poupée
Barbie, vous êtes son seul alibi.


— Elle
s’appelle Cara, dit Blake, les yeux étincelants de
fureur.


— Toutes mes
excuses. Et, donc, on s’est dit que Cara et toi, vous
pourriez peut-être faire ce qui est juste..., reprit Dash.


— « Ce qui est
juste » ? Je rêve ! Tu vis toujours en noir et blanc, toi ? fit Blake,
sarcastique. Si je vais parler aux flics, le monde entier apprendra que nous
avons une liaison. Cara se fera virer, son mari
voudra divorcer et il y aura un scandale de plus à Easton. Pour moi, ce sont
trois bonnes raisons de fermer ma gueule.


— Non ! m’écriai-je.


— Pardon ?


Blake me
regarda vraiment pour la première fois. Mes genoux se dérobèrent et je fis un
effort surhumain pour me décoller du mur.


— Il faut que
tu parles ! Tu n’as pas le choix. La vie de Josh est enjeu, et c’est plus
important que tes petits secrets d’alcôve.


— Reed..., me
tempéra Dash.


— J’ai tort,
peut-être ? Josh risque de passer le reste de sa vie en prison, et lui, il
tremble à l’idée que le mari de sa chère Cara
apprenne qu’elle le trompe ? Eh bien, vous voulez un scoop ? Elle le trompe, et
ce serait parfaitement normal qu’il veuille la quitter !


— Ça suffit !
Je m’en vais, dit Blake en fonçant vers la porte, tel un projectile.


— Tu ne veux
même pas savoir qui a tué ton frère ? criai-je dans
son dos, les poings serrés.


Blake s’arrêta
et je crus que j’avais fait mouche. Puis il renversa la tête et partit d’un
éclat de rire sauvage.


— C’est
incroyable ! Même mort, Thomas arrive encore à me pourrir la vie !


Sa remarque me
fit l’effet d’un boulet de canon dans le ventre.


— Quoi ? gronda Dash, scandalisé.


— Allons, McCafferty, ne sois pas naïf ! s’écria Blake, la bouche
écumante. Tu sais comment était Thomas. Il disparaissait sans prévenir, on
restait sans nouvelles pendant des jours, jusqu’à ce que des flics téléphonent
à mes parents en pleine nuit pour leur demander de venir le chercher dans un
commissariat sinistre de Miami, de Vegas, ou de Colombus, Ohio. Il arrivait
toujours en retard partout, il était sans arrêt torché et il faisait des scènes
à tout le monde. Il nous foutait la honte en permanence, à mes parents et à moi
!


Il se frappa la
poitrine. La souffrance semblait irradier de tout son corps et une rage
violente l’animait. Je devinais ce qu’il ressentait. Thomas avait cette même
fureur en lui.


— Thomas était
un loser qui passait son temps à nuire aux autres, reprit Blake.


Il fit
plusieurs fois le tour du divan avant de se décider à s’asseoir sur le bord. Dash ne bougea pas, mais je voyais sa poitrine monter et
descendre. Il faisait visiblement lin gros effort pour se contenir. J’espérai
que sa technique de méditation l’empêcherait d’exploser.


— Prenez cette
situation, par exemple, continua Blake. Cara ne veut
plus me parler depuis que Josh a été arrêté. C’est la femme de ma vie, et elle
refuse de prendre mes appels. Quand j’ai reçu ce mail, j’ai cru que...


Sa voix
s’étrangla et je le plaignis malgré moi. Aussi étrange que cela puisse
paraître, il aimait Mme Lewis-Hanneman. Et nous lui
avions donné de faux espoirs...


— Thomas est
mort, mais il a quand même réussi à détruire le seul truc positif dans ma vie,
dit Blake.


Il se leva et
s’adressa à moi :


— Donc, pour
répondre à ta question : non. Je me fiche de savoir qui l’a tué.


Mon estomac se
souleva et je fus forcée de déglutir une bonne dizaine de fois pour refouler
son contenu. Blake me considéra avec dégoût avant de demander :


— C’est bon, McCafferty, je peux y aller ?


Dash
resta silencieux et ne fit pas un geste pour retenir Blake, qui le contourna
pour sortir. Nous restâmes tous les deux immobiles comme des statues. Lorsque
j’entendis claquer la porte d’entrée de Mitchell Hall, je me laissai glisser le
long du mur jusqu’à ce que mes fesses touchent le sol.


— Ça alors...,
articulai-je, hébétée.


— Comme tu
dis..., soupira Dash. J’ai toujours su que Blake et
Thomas se détestaient, mais pas à ce point. Je croyais que c’était une banale
rivalité entre frères.


Il s’assit sur
le sofa et se prit la tête entre les mains. J’étais aussi abattue que lui.
Après nous avoir adressé une fin de non-recevoir, la seule personne qui aurait
pu nous aider à secourir Josh devait désormais foncer à tombeau ouvert sur
l’autoroute.


— Qu’est-ce
qu’on fait, maintenant ? murmurai-je.


— Aucune idée.






 



 



[bookmark: bookmark26]Compassion


Je n’avais pas
parlé à Josh depuis neuf jours, depuis le soir où, au poste de police, il
m’avait crié ces quelques mots. Comment allait-il ? Les policiers
autorisaient-ils sa famille à lui rendre visite ? Pensait-il à moi ?


Le samedi soir,
assise devant la télévision, je repassais ces questions en boucle.
Quelques-unes de mes camarades de Billings révisaient, bavardaient ou riaient dans
le salon, à côté de moi. Les autres filles étaient à l’étage, en train de se
préparer pour leur escapade en ville. Malgré son insistance, Noëlle n’avait pas
réussi à me convaincre de les accompagner. Ma queue de cheval sale, mon sweat
et mon pantalon de pyjama en flanelle déchiré ne laissaient planer aucun
mystère quant à mes projets.


En réalité,
j’aurais adoré faire le mur avec mes amies, et je regrettais de ne pas avoir
leur légèreté, leur insouciance. J’aurais aimé essayer vingt paires de
chaussures pour décider lesquelles allaient le mieux avec ma robe de soirée ;
me coiffer pendant des heures... J’avais pris goût à ces petites choses lorsque
j’avais fait la connaissance des filles Billings, mais pour le moment j’avais
d’autres préoccupations.


— À votre avis,
les filles, quel est le cadeau de Noël idéal pour un mec qui veut devenir rock
star ? nous demanda soudain Cheyenne. Des laissez-passer backstage
pour The Fray et la possibilité de rencontrer le
groupe, ou trois sessions d’enregistrement en studio ?


— Les sessions
d’enregistrement, sans hésiter, répondit Natasha, les yeux rivés sur son livre
de sciences politiques. D’ailleurs, on ne peut pas dire que The Fray soit un groupe de rock.


— The Fray ? C’est quoi, ça ? ajouta Rose.


Cheyenne cligna
des yeux.


— Merci pour
vos arguments. Va pour le studio d’enregistrement.


J’étais sciée.
L’été où nous étions sortis ensemble, Adam Robinson avait fêté son anniversaire
et je lui avais offert une casquette des Flyers de Philadelphie[bookmark: footnote9]. Et encore : achetée en solde.


Cheyenne
termina de régler ses affaires au téléphone, puis vint s’asseoir près de moi.
Elle me sourit amicalement.


— Alors, Reed,
comment ça va ? Tu as eu des nouvelles de Josh ?


Natasha nous
jeta un coup d’œil intrigué. Et pour cause : personne ne m’avait encore posé la
question. Aucune de mes camarades ne m’avait interrogée sur l’arrestation de
Josh, ni cherché à savoir à quel point elle m’affectait. Toutes, y compris
Natasha, qui était pourtant ma meilleure amie à Billings, avaient adopté la
tactique «ne demande rien, ne dis rien». J’étais touchée par la sollicitude de
Cheyenne, mais je n’avais aucune envie de m’épancher.


— Non, dis-je.
J’imagine qu’il n’a pas le droit de téléphoner.


— Tu ne le
crois pas coupable, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que
non 1


— Tant mieux !


Cheyenne
changea de position pour s’asseoir face à la télé et lissa sa jupe.


— L’idée qu’un
élève du lycée pourrait être responsable me donne des sueurs froides.


— Pourquoi
cette question ? lui demanda Natasha. Tu le croyais coupable ?


— Non... Je ne
sais pas, fit Cheyenne. Je le connais à peine, alors que Reed... Si elle dit
que ce n’est pas lui, je la crois.


Elle me décocha
un nouveau sourire, et une douce chaleur m’envahit.


— Parfait... Il
ne nous reste plus qu’à convaincre le reste du monde, murmurai-je.


— J’ai hâte
qu’ils élucident cette affaire, continua Cheyenne. J’espère qu’on ne va pas
rester sans savoir. Ce serait glauque.


Je frissonnai à
cette idée et me renfonçai dans mon siège.


— Ils vont
l’élucider, affirma Natasha, confiante. Il leur manque juste une pièce du
puzzle. Quand ils l’auront trouvée, tout se mettra en place.


Soudain, des
voix retentirent dans l’escalier. Cheyenne tourna ostensiblement le dos à la
porte, tandis que Noëlle, Ariana, Kiran, Vienna,
London et deux autres filles apparaissaient sur le seuil. Lorsque je les vis,
vêtues de soie, en équilibre précaire sur des talons démesurés et maquillées
comme des stars de cinéma, je restai bouche bée. Elles semblaient tout droit
sorties d’un conte de fées, et je me rappelai que c’était pour leur ressembler
que j’avais voulu être leur amie.


Mais ce soir-là
l’aventure me paraissait trop risquée. J’étais convaincue que, s’il me voyait
une nouvelle fois enfreindre le règlement, le doyen perdrait toute indulgence
et me renverrait dans mes pénates. Quitter le lycée pour aller au commissariat,
me faufiler en pleine nuit dans Hell Hall et au
cimetière de l’art, passe encore : c’était pour Josh. Mais, là, il s’agissait
seulement de s’amuser. Le jeu n’en valait pas la chandelle.


— Bon ! Eh bien,
nous, on y va..., chantonna Kiran en relevant la bretelle de sa robe rouge, qui
avait glissé sur son épaule.


— Faites-vous
bien choper ! marmonna Natasha, moqueuse.


— Vous ne
croyez pas que vous tentez le diable, les filles ? leur
demandai-je.


Elles étaient
sublimes avec leur teint radieux, leurs yeux de biche et leurs robes
chatoyantes.


— Et toi, tu ne
crois pas que tu es ridicule de rester là ? répliqua Noëlle. On peut t’attendre
un peu, si tu veux monter prendre ta première douche de la semaine...


Des rires
fusèrent. Je les ignorai.


— Si vous vous
faites prendre, on paiera toutes les pots cassés,
observa Cheyenne.


— Si on se fait
prendre — ce qui n’arrivera pas —, il ne se passera rien, affirma Noëlle.
Combien de temps te faudra-t-il pour comprendre comment ça fonctionne, dans ce
dortoir ?


— Je ne sais
pas, murmura Cheyenne. Après les derniers événements, je ne suis pas sûre que
les vieilles règles s’appliquent encore.


— Ça, c’est ton
problème ! fît Noëlle, cassante.


Elle s’avança
vers le sofa et se pencha vers moi.


— Reed, si
c’est ce que tu crois, je ne t’en veux pas pour hier soir. Je sais que tu es
stressée et épuisée. Tu as craqué, c’est tout. Pour être honnête, j’étais même
assez fière de ta réaction.


— Elle
s’imagine qu’elle déteint sur toi, ajouta Kiran.


J’étais
tellement interloquée que je ne trouvai rien à répondre. L’égocentrisme de
Noëlle me sidérait. Pensait-elle vraiment que j’avais renoncé à les accompagner
à New York parce que je la croyais fâchée contre moi ? N’avait-elle rien écouté
de ce que j’avais dit depuis une semaine ?


— Allez, ne
sois pas bête, viens avec nous, continua-t-elle en me poussant avec son sac.


— Non, merci.
Je préfère encore écouter des chants de Noël toute la nuit.


Une ombre passa
dans son regard et mon sang ne fit qu’un tour. Mais elle se contenta de me
sourire.


— Très bien.
Alors, reste assise sur ton cul à fabriquer du lard. Pendant ce temps-là, on va
flirter et fuir les paparazzi toute la nuit.


— Amusez-vous
bien ! Tâchez de ne pas rapporter de maladies ! plaisanta
Natasha.


Noëlle lui
décocha un regard mauvais avant de s’éloigner. Lorsque la porte claqua derrière
elle, nous partîmes toutes d’un grand éclat de rire.
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Vingt minutes
plus tard, Mme Lattimer, notre mère de maison,
descendit l’escalier quatre à quatre. Je la vis passer en courant dans le
couloir et j’effleurai de l’orteil le bras de Natasha pour la prévenir.
Intriguées, nous nous levâmes ; Cheyenne et Rose nous imitèrent. Mme Lattimer noua la ceinture de sa robe de chambre et la
boutonna jusqu’en haut avant d’ouvrir la porte d’entrée. Une rafale de vent la
gifla, et elle s’écarta pour laisser passer Noëlle, Kiran, Ariana,
London, Vienna et les autres, ainsi que Seat, le chef de la sécurité.


—
Mesdemoiselles ! Que faisiez-vous dehors en pleine nuit ? s’écria-t-elle,
jouant la surprise et la consternation.


Quelle
hypocrite ! Elle était informée du moindre déplacement de Noëlle et de ses
amies, qui la payaient grassement pour fermer les yeux.


Noëlle la
gratifia d’un regard plein de mépris.


Puis le doyen
Marcus entra à son tour, et une vague d’appréhension nous submergea. Je
cherchai Natasha des yeux et notai au passage que Cheyenne écumait de rage.


— Tout le monde
dans le salon, s’il vous plaît ! commanda le doyen.


Du petit groupe
de fugitives, Vienna fut la seule à nous rejoindre.


— Immédiatement
!


Je n’avais
encore jamais entendu le doyen hurler. Même Ariana
tressaillit.


— Retour à la
case départ..., soupira Kiran en s’approchant de moi.


Noëlle attendit
que toutes ses camarades soient entrées avant d’obéir à son tour, sans rien
perdre de sa décontraction. Elle s’adossa au mur près de Kiran, dans une pose
de défi. Le doyen nous regarda à tour de rôle.


— Je n’ai pas
de mots pour vous dire à quel point vous me décevez, mesdemoiselles,
commença-t-il sévèrement. Et je ne parle pas seulement pour celles qui ont
enfreint le règlement ce soir. Je m’adresse aussi à celles qui les ont laissées
faire, qui n’ont pas fait un geste pour les en empêcher.


Je sentis
Natasha se raidir et je lui effleurai le bras. Le moment était mal choisi pour
contredire le doyen. On pourrait toujours essayer de parlementer plus tard,
quand il serait calmé, après avoir avalé une boîte de tranquillisants !


— Vous avez la
chance d’occuper le dortoir pour jeunes filles le plus prestigieux de ce
campus, le premier dans l’histoire de notre établissement. Ses anciennes
pensionnaires sont aujourd’hui des femmes puissantes et respectées. Que
diraient-elles si elles apprenaient de quelle façon vous avez terni l’image de
la maison Billings ?


— Elles
seraient fières de nous, dit Noëlle à mi-voix, assez fort cependant pour que
tout le monde l’entende.


Quelques
gloussements accueillirent cette remarque, et j’eus envie d’étrangler
quelqu’un.


— Mademoiselle
Lange, puis-je savoir ce qui vous amuse ? demanda le doyen, furieux. Je vous
propose de venir me l’expliquer dans mon bureau, pendant que je signerai votre
renvoi.


Notre petite
assemblée retint son souffle, tandis que Noëlle, souriante, soutenait son
regard.


— Rien,
monsieur. Rien ne m’amuse.


Le doyen
hésita. Il ne semblait pas habitué à en découdre avec des personnes de cette
trempe. Cependant, il se ressaisit très vite et reprit le fil de son discours,
évitant désormais de regarder Noëlle.


— Dois-je vous
rappeler que vous êtes des modèles pour vos camarades ? Tout le lycée prend
exemple sur vous. Quand j’ai demandé son soutien au corps étudiant, c’était
d’abord à vous que je m’adressais. Les autres suivent le chemin que vous leur
indiquez, quel qu’il soit. Or, vous venez de tracer un chemin à travers les
bois, à travers une clôture !


Cheyenne me
faisait penser à une cocotte-minute sous pression. Elle qui se targuait d’avoir
une conduite exemplaire, qui avait tout fait pour convaincre Noëlle de renoncer
à son entreprise, était condamnée à subir comme les autres les foudres du
doyen.


— Je vous avais
prévenues qu’il y aurait de graves représailles en cas de désobéissance,
continua ce dernier...


L’atmosphère
devint électrique. Seules Ariana et Noëlle étaient
égales à elles-mêmes. La première semblait mourir d’ennui et la seconde avait
conservé son air frondeur.


— À partir de
maintenant, quand vous ne serez pas en cours, à la chapelle ou à la cafétéria,
je veux vous voir à la bibliothèque, assises aux tables du milieu, en train
d’étudier.


— Quoi ? lâcha Kiran.


Plusieurs
autres filles s’agitèrent.


— Mme Lattimer sera avec vous et fera régulièrement l’appel,
continua le doyen.


Il regarda
sévèrement notre mère de maison, comme pour lui signifier qu’elle était punie
aussi. Lattimer agrippa le col de sa robe de chambre
et détourna les yeux.


— Vous ne
pouvez pas faire ça, dit Ariana.


— Si,
mademoiselle Osgood ! C’est mon droit le plus strict,
répliqua le doyen. Considérez que vous êtes privées de sortie jusqu’à la fin du
semestre.


Il nous toisa
méchamment, nous mettant au défi de protester. Personne ne s’y risqua.
Satisfait, il fit volte-face et sortit, suivi de Scat.


Quand la porte
se referma, un concert de protestations s’éleva. Noëlle roula les yeux et
traversa la foule en ligne droite pour gagner la porte. Elle y était presque
quand Cheyenne se planta devant elle.


— Je te l’avais
dit ! siffla-t-elle. Mais tu es tellement égoïste...
Maintenant, on est toutes retenues à cause de toi ! Même mes parents ne m’ont
jamais infligé une telle punition !


— Sans blague ?
gloussa Kiran.


Noëlle bomba le
torse. Elle dépassait son adversaire de dix bons centimètres et sa carrure
était nettement plus imposante.


— N’oublie pas
à qui tu as affaire, Martin, gronda-t-elle.


Comme les
autres, je m’attendais à ce que Cheyenne s’incline. Mais elle ne céda pas un
pouce de terrain et finalement, au risque de perdre la face, Noëlle fut obligée
de la contourner pour sortir.
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— Là, tu ne vas
vraiment pas le croire !


Je me réveillai
en sursaut, et mon livre d’histoire tomba par terre avec un bruit mat. Natasha
était debout sur le seuil de notre chambre, son portable dans une main, les
cheveux hirsutes après son séjour sur le toit.


— Oh, pardon !
Je t’ai réveillée ? fit-elle.


Je regardai mon
cahier, le réveil, les draps chiffonnés...


— Euh... Je
crois.


— Désolée. Je
ne pensais pas que tu dormirais déjà.


Elle s’assit au
bout de mon Ut.


— Je disais que
tu ne voudrais jamais croire la nouvelle que Leanne vient de m’annoncer...


— Bonne ou
mauvaise ? demandai-je en me frottant les tempes.


Natasha
semblait toute guillerette ; j’en conclus que c’était positif.


— Je ne sais
pas. À toi de voir : le bruit court que Blake Pearson a disparu.


— Quoi ?


Complètement
réveillée, je bondis sur mes pieds.


— Quand ?
Enfin, je veux dire : comment ? Tu en es sûre ?


— Eh bien, ce
n’est pas confirmé-confïrmé, dit Natasha, mais, dans
notre petit milieu, les rumeurs sont rarement démenties.


Sa joie s’était
envolée, remplacée par de l’inquiétude.


— Pourquoi ça
te bouleverse ?


— Pourquoi ça
me bouleverse ? répétai-je, indécise


La réponse
était pourtant simple. Après notre entrevue, Blake avait quitté le campus dans
un tel état de fureur que je le voyais facilement emplafonner sa voiture de
sport dans le premier arbre venu. Et surtout, alors que je venais à peine de
faire sa connaissance, il disparaissait à son tour. Troublant, non ?


— Excuse-moi,
c’était une question idiote, reprit Natasha. D’abord Thomas, et maintenant
Blake. Bien sûr, c’est flippant.


Une pensée me
traversa l’esprit. Il fallait que j’en aie le coeur net.


— Et alors ? demandai-je à Natasha. On imagine qu’il a été enlevé ? Que
l’assassin de Thomas s’en est pris à lui ? C’est ça?


— Ce n’est pas
exclu, dit-elle en haussant les épaules. On pense que ce pourrait être une
sinistre histoire de vengeance. M. Pearson aurait un ennemi assez dingue pour
s’en prendre à ses enfants. C’est un puissant homme d’affaires, tu sais. Les
types comme lui ont des ennemis redoutables.


— On dirait que
tu te prépares à écrire un polar, ironisai-je.


— Ce n’est pas
un hasard si leurs complots ne font jamais les gros titres..., répondit
Natasha, énigmatique. Enfin, pour en revenir à la disparition de Blake, c’est
une bonne nouvelle, d’une certaine manière. Si Blake a vraiment été enlevé,
cela disculpe Josh...


— Ouais. On
peut voir ça sous cet angle...


Je me laissai
tomber sur ma chaise de bureau et m’efforçai de digérer ces informations, de
leur donner un sens. Moi qui n’avais pas grandi dans Vupper
east side, entourée de
systèmes d’alarme et de gardes du corps, j’avais du mal à croire qu’un
partenaire de M. Pearson, tout furieux qu’il soit, puisse enlever ses enfants.
Mais peut-être que ce genre de mésaventure arrivait régulièrement aux familles
riches et célèbres...


En réalité,
j’étais convaincue que la disparition de Blake était liée à notre entrevue. La
coïncidence était trop frappante. Il était venu sur le campus, nous l’avions
mis face à ses responsabilités et il était entré dans une colère noire. Comme
par hasard, il avait disparu après avoir appris que l’ex de son frère et son
meilleur ami étaient au courant de sa présence à Easton le soir du meurtre. Il
y avait nécessairement une explication.


Mais laquelle ?
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— On s’en fiche
! Il reste à peine deux semaines avant les vacances, et on aurait été obligées
de réviser de toute façon, déclara Noëlle le lendemain matin, en mordant dans
un bagel.


De l’autre côté
de la cafétéria, assise avec les autres adultes, Mme Lewis-Hanneman
avait le regard perdu dans le vague. Plusieurs mèches de cheveux s’étaient
échappées de son chignon, et elle n’était pas maquillée. Elle portait un pull
gris trop grand, le genre de vêtement que l’on enfile quand on a d’autres
soucis que son apparence, ou quand on a besoin de se sentir réconforté. La
rumeur était arrivée jusqu’à elle, c’était manifeste. Je savais trop bien ce
qu’elle ressentait, quelles pensées horribles lui traversaient l’esprit.
Oubliant qu’elle m’avait traitée avec mépris, je compatis sincèrement.


Kiran soupira
en feuilletant le New York Times.


— Vous avez
remarqué combien le monde extérieur nous paraît beaucoup plus attirant quand on
n’y a pas accès ?


— Kiran, Noëlle
essaie de s’excuser, fit Ariana.


— Ah bon ? Je
ne l’ai pas entendue dire : «Je suis désolée », observa Natasha.


— Elle s’y
prend à sa manière...


— Tu permets, Ariana ? fit Noëlle, coupante. Je n’ai pas besoin de
porte-parole.


Ariana
haussa les sourcils et se concentra de nouveau sur son petit déjeuner.


Avant de
s’asseoir à la table des professeurs, Mme Naylor,
notre conseillère d’orientation, salua aimablement Mme Lewis-Hanneman. Celle-ci hocha la tête et se força à sourire,
puis recommença à regarder fixement devant elle. Elle semblait vraiment
désespérée. Je me demandai si j’avais cet air-là quand j’avais appris la
disparition de Thomas, et je m’étonnai qu’elle ne fasse aucun effort pour
donner le change. Sa liaison avec Blake n’était donc pas secrète ?


Cheyenne arriva
et posa son plateau, comme à son habitude, à l’extrémité de la table voisine.
Rose, London et Vienna s’assirent autour d’elle. Noëlle leur jeta un coup d’œil
hostile.


— Pour qui
Cheyenne se prend ? râla-t-elle. Sa mère vit à Jersey.
Elle a déjà de la chance d’avoir été admise à Billings...


— On a toutes
de la chance d’être entrées à Billings, souligna Ariana.


— Qu’est-ce que
tu as aujourd’hui ? On dirait ma mère, s’emporta Noëlle.


Ariana
haussa les épaules et réprima un sourire. Elle était étrangement gaie.


— Je ne
comprends pas pourquoi vous êtes aussi remontées contre moi, continua Noëlle.
J’essayais juste de nous distraire. Kiran a organisé cette sortie avec moi, et
hier vous étiez toutes partantes.


— Euh... pas
nous ! fit remarquer Natasha en levant sa fourchette.


— Merci pour
l’info, Ann Curry ! rétorqua Noëlle. Elle arracha rageusement un morceau de
bagel et le lança dans sa bouche.


— Enfin, au
moins, je sais que Reed ne m’en veut pas... Je cessai de surveiller Mme Lewis-Hanneman pour la regarder avec des yeux ronds.


— Je ne t’en
veux pas ? répétai-je.


Elle avait
raison, en plus : être privée de sortie était le cadet de mes soucis. Mais
j’étais curieuse de savoir ce qui la rendait aussi sûre d’elle.


— Pourquoi m’en
voudrais-tu ? Tu mourais d’envie de rester là, à glander. Eh bien, te voilà
exaucée !


À cet instant,
la porte s’ouvrit et Dash entra, suivi par Walt Whittaker. Il ne tombait que quelques flocons quand j’étais
arrivée à la cafétéria, mais la neige avait dû redoubler d’intensité depuis,
car leurs cheveux et leurs épaules étaient tout blancs. Dash
vint vers nous en s’ébrouant.


— Tu es au
courant ? demanda-t-il à Noëlle.


— Au courant de
quoi ?


Elle se recula,
agacée, lorsque son petit ami l’aspergea de neige fondue en déroulant son
écharpe. Dash ne s’aperçut de rien, tout occupé qu’il
était à me regarder.


— Blake
Pearson, dit-il. Il a disparu.


Je lui
signifiai d’un léger hochement de tête que je le savais déjà. J’aurais aimé
qu’il me dise ce qu’il en pensait, mais il se détourna. C’était sans doute plus
sage, si nous ne voulions pas éveiller les soupçons de Noëlle.


— Quoi ? Quand
? s’écria Kiran.


Je vis soudain
Mme Lewis-Hanneman se lever et attraper son manteau.
Je l’imitai et rassemblai mes affaires à la hâte.


— Mademoiselle Brennan ! Où allez-vous ? me lança Mme Lattimer,
à qui le doyen avait ordonné de prendre ses repas à notre table.


— À la
bibliothèque. Je n’ai pas faim.


Mme Lewis-Hanneman était déjà dehors. Je m’élançai.


— Mademoiselle Brennan ! cria de nouveau notre mère de maison.


Lattimer
pouvait bien s’époumoner. Je devais absolument parler à la secrétaire du doyen.
Si elle voulait m’en empêcher, il faudrait qu’elle envoie Scat à mes trousses.






 



 



[bookmark: bookmark31]La vérité


Le campus
disparaissait sous une épaisse couche de neige, qui donnait au paysage un air
paisible et feutré. On aurait dit une photo extraite du catalogue d’Easton :
une de ces scènes pittoresques qui m’avaient tant fait rêver avant d’être
admise ici. Dommage que j’aie aussi peu l’occasion d’apprécier la beauté du
cadre...


La secrétaire
du doyen marchait d’un bon pas vers Hell Hall, le dos
voûté, les bras croisés et les mains sous les aisselles.


— Mme Lewis-Hanneman !


La jeune femme
tressaillit, mais ne s’arrêta pas.


— Attendez-moi
! S’il vous plaît…


Elle pressa
encore le pas. L’inconsciente n’avait probablement pas eu vent de ma rapidité
légendaire ! Je courais quand même le 100 mètres en 13 secondes ! J’étais à ses
côtés avant qu’elle atteigne le perron de Hell Hall.


— Qu’est-ce que
vous voulez encore ? me lança-t-elle, farouche.


Elle agrippa la
rampe et monta les marches en courant. Des larmes séchaient sur son visage.


— Juste savoir
comment vous allez.


— Merci pour
votre sollicitude, mademoiselle Brennan. Je me porte
à merveille, dit-elle sèchement.


Elle poussa la
porte et je m’engouffrai derrière elle dans le couloir sombre et silencieux. Le
dimanche matin, les lieux étaient déserts.


— Vous voulez
bien arrêter de me suivre ?


Elle s’arrêta
au pied de l’escalier menant à l’étage pour s’essuyer les yeux. Je cherchai en
vain des mots pour la réconforter.


— C’est
ridicule ! Je suis incapable de m’arrêter de pleurer, gémit-elle en regardant
le plafond.


— Ce n’est pas
grave.


— Si, c’est grave
! Je ne devrais pas me laisser aller en public... et surtout pas devant vous !


Elle me lança
un regard mauvais et je mesurai à quel point elle était jeune. Peut-être pas
autant que nous autres, élèves, mais plus que la majorité des adultes employés
dans cet établissement. En outre, avec un air aussi méchant, elle aurait eu sa
place à Billings.


— Qu’est-ce que
vous avez contre moi ? lui demandai-je spontanément.


— Dois-je vous
rappeler que, la dernière fois que nous nous sommes parlé, vous avez voulu me
faire chanter ? répliqua-t-elle. Et aujourd’hui vous faites semblant de vouloir
me consoler...


Elle se laissa
tomber sur un banc voisin. Le visage ruisselant de larmes, elle renversa la
tête en arrière.


— Je suis
désolée, dis-je. Je ne pouvais pas prévoir ce qui allait se passer et
j’étais... désespérée.


— C’est sans
importance, de toute façon.


Elle renifla et
se tamponna encore une fois les yeux.


— Donc... vous
ne savez pas où il peut être ? me renseignai-je.


— Il n’est pas
question que je discute de ça avec vous.


— Pourquoi ? Il
faut bien que vous en parliez à quelqu’un. Et je sais exactement ce que vous
ressentez.


— Je vous en
prie ! s’esclaffa-t-elle.


La colère
m’envahit. Comment osait-elle me parler sur ce ton ?


— Mon mec a
disparu aussi, rappelez-vous !


Elle pâlit et
parut désarçonnée.


— Je... C’est
vrai, je...


— Laissez
tomber. Je comprends. Évitez seulement de me parler comme à une demeurée.


Elle me
dévisagea longuement. Avec un peu de chance, elle était en train de changer
d’avis sur mon compte. Je repris l’initiative des questions :


— À votre avis,
qu’est-il arrivé à Blake ?


— Je n’en ai
aucune idée.


Elle pressa les
doigts sur son front et ferma les yeux.


— J’ai tout
essayé : les e-mails, tous les numéros de téléphone qu’il m’a donnés... Je
tombe toujours sur la messagerie.


Je m’armai de
courage. Je devais lui faire un aveu, pour qu’elle en sache au moins autant que
moi. Peut-être que cela nous aiderait à comprendre... Mais j’allais devoir
jouer serré.


— Je... euh...
Je lui ai parlé. À Blake.


Elle releva
brusquement la tête.


— C’est vrai ?
Quand ? Où... ?


— Juste avant
sa disparition, éludai-je.


Elle s’était
remise debout et tremblait de tout son corps.


— Qu’est-ce que
vous lui avez dit ?


Elle m’attrapa
par les manches et m’attira à elle.


— Vous lui avez
dit la même chose qu’à moi ? Que vous saviez qu’il était là, ce soir-là ?


— Ouais.


— Oh, mon Dieu
!


Elle se plia en
deux comme si elle venait de recevoir un coup de genou dans le ventre ; puis
elle se rassit. La tête entre les genoux, elle se balança d’avant en arrière.


— Oh, mon Dieu
! Oh, mon Dieu !


— Quoi ?
Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je, affolée.


Elle continua à
se lamenter en silence.


— Arrêtez, vous
me faites peur. Qu’est-ce qu’il y a ?


Elle leva les
yeux vers moi. De nouvelles larmes ruisselaient sur ses joues. Elle semblait
complètement perdue.


— Je vous jure
que j’ignore où il est.


— Oui, ça,
j’avais compris. Mais dites-moi ce qu’il y a, la pressai-je.


— C’est juste
que... Ce soir-là...


Mon pouls
accéléra. Les jambes en coton, je m’agenouillai devant elle. J’avais le cerveau
tellement embrumé que j’y voyais à peine clair.


— Ce soir-là
quoi ? Madame... Euh, Cara. Que s’est-il passé ce
soir-là ?


Elle renifla et
se jeta à l’eau :


— Josh nous a
surpris au cimetière de l’art. Il était tard. On se croyait en sécurité. Blake
s’est fâché et il a crié après Josh. Il lui a demandé ce qu’il fabriquait là, à
une heure pareille. Alors, Josh lui a dit la vérité : « Ton imbécile de frère
s’est encore soûlé, et je suis obligé de venir ici pour réviser tranquille. »
Il a dit ça en riant, pour dédramatiser. Mais Blake... Blake...


— Blake n’a pas
trouvé ça drôle, devinai-je.


— Non. Il est
entré dans une colère épouvantable. Il a pesté contre Thomas, l’a insulté avant
de se précipiter dehors. Il était dans une telle fureur...


« Oh, mon Dieu.
Dites-moi que ce n’est pas vrai. »


— Où est-il
allé ?


— Je ne sais
pas. Je suis restée ici. J’ai essayé de travailler un peu en espérant qu’il
reviendrait. Josh a attendu avec moi. Je crois qu’il ne voulait pas me laisser
seule...


J’eus une
pensée pleine de tendresse pour Josh, toujours si attentionné.


— On est partis
ensemble quelques heures plus tard. Blake n’est jamais revenu, me dit Mme
Lewis-Hanneman en écrasant une larme.


Elle semblait
soulagée d’avoir confié son secret.


— La vérité,
c’est... c’est...


— Quoi ? la pressai-je. Dites-le-moi.


Elle inspira
profondément et regarda ses mains.


— La vérité,
c’est que je ne sais absolument pas où est allé Blake ce soir-là.


Je m’assis sur
le sol de marbre devant Mme Lewis-Hanneman, qui
s’était remise à pleurer entre ses mains. Les pièces du puzzle s’assemblaient
peu à peu. La fureur de Blake contre Thomas. Cette colère qui devait couver
depuis des années. La remarque de Josh, qui avait fait céder une digue en lui,
qui l’avait rendu fou de rage. Et enfin sa mystérieuse disparition


Blake avait un
mobile sérieux, et il était à Easton le soir du crime. Josh avait un alibi. Un
alibi solide. Blake n’en avait aucun.


Après que nous
l’avions confronté à ses responsabilités, Blake s’était volatilisé. Personne ne
l’avait enlevé. Il avait filé, cela paraissait évident. Ce n’était pas le
comportement d’un innocent. C’était celui d’un coupable qui disparaissait de
peur d’être pris.


Blake avait tué
Thomas. Blake Pearson avait assassiné son propre frère.


— Vous devez
aller trouver la police, dis-je calmement.


— Ma vie sera
fichue, sanglota-t-elle.


— Non, non ! Je
connais un des inspecteurs. C’est un type bien. Vous pouvez peut-être lui
parler, négocier avec lui pour... je ne sais pas... garder votre anonymat. Ça
doit être possible.


Elle releva la
tête. Son visage et ses yeux étaient rouges et enflés.


— Et si ce
n’est pas possible ? Sans Blake, sans mon mari, sans mon travail... je n’aurai
plus rien.


Je
m’agenouillai et plaçai une main sur les siennes, comme Constance l’avait fait
si souvent pour me réconforter.


— Je ne dis pas
qu’il est coupable, Cara... Il ne l’est peut-être
pas. Il a sûrement une explication. Mais on ne le saura que si vous faites le
choix de dire la vérité.


Elle hocha la
tête et renifla de nouveau, les yeux rivés au sol.


— Ça va
s’arranger, mentis-je.


— Je suis
désolée pour Josh, dit-elle. C’est vraiment un garçon sympa.


— Vous êtes la
seule à pouvoir l’aider...


— Je sais.


Elle
s’éclaircit la gorge, inspira profondément et répéta, d’une voix plus ferme :


— Je sais !
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Trente-quatre
heures s’étaient écoulées depuis que Cara Lewis-Hanneman m’avait promis d’aller voir la police.
Trente-quatre heures à attendre un coup de fil. À espérer entendre enfin la
voix de Josh.


Une superstition
ridicule m’empêchait de confier à quiconque ce que je savais. J’étais persuadée
que, si je prononçais seulement le nom de Josh, Mme Lewis-Hanneman
se dégonflerait, ou disparaîtrait à son tour.


— Reed, tu veux
bien arrêter avant que je pique une crise de nerfs ? me demanda Noëlle en
indiquant mon stylo, que je frappais machinalement contre la table de la
bibliothèque.


— Désolée !


Elle soupira
bruyamment.


— Tu as
l’intention de travailler, ou tu ne peux plus le faire qu’avec Dash ?


— Il m’a aidée
une seule fois, me défendis-je.


— Oui. Et
alors, le résultat ?


— J’attends ma
note.


Je lorgnai vers
mon portable, posé sur la table près de moi. Josh était-il toujours enfermé
dans une cellule, ou l’avaient-ils enfin libéré ? Peut-être qu’à cet instant
précis, il serrait ses parents dans ses bras, impatient de me téléphoner...


La porte de la
bibliothèque s’ouvrit à la volée et Walt Whittaker
arriva devant notre table en deux enjambées, haletant, le teint rouge brique.
Mon cœur chavira et je me cramponnai à mon stylo. Mme Lattimer
se leva. Whit lui chuchota quelque chose à l’oreille.
La surprise se lut sur son visage, mais elle reprit aussitôt sa mine sévère.
Elle hocha la tête, tandis que Whit s’éloignait.


« Regarde-moi. Whit ! Regarde-moi ! Dis-moi ce qui se passe ! » le suppliai-je en pensée.


Ce traître
n’avait même pas pris la peine de me sourire, de me faire un clin d’œil, ou
simplement de froncer les sourcils à mon adresse.


— Rangez vos
affaires, mesdemoiselles, nous ordonna Mme Lattimer.
Le doyen vient de convoquer une nouvelle assemblée en urgence.


Noëlle se leva
et regroupa ses cahiers avec nonchalance. Ariana
enfila sa veste sans se presser. Je les imitai en cachant ma joie. Qui sait :
la nouvelle qu’on allait nous annoncer n’était pas forcément celle que j’attendais.
Tant que je n’aurais pas vu Josh de mes propres yeux, je ne m’autoriserais pas
à me réjouir.


Je sentis qu’Ariana m’observait et je m’efforçai de conserver un visage
impassible. Son insistance me troubla : elle avait dû me surprendre en train de
sourire malgré moi...


— Qu’est-ce qui
se passe encore ? demanda Kiran.


— Patience,
répondit Ariana sans me quitter des yeux. On va
bientôt le savoir.
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Je n’étais pas
entrée dans la chapelle avec autant d’empressement depuis le jour de la
rentrée.


— Que se
passe-t-il ? me demanda Constance, alors que nous rejoignions notre banc.


« Josh a été
disculpé ! Il n’est pas coupable ! Je n’ai cessé de clamer son innocence et
aujourd’hui, enfin, la justice triomphe ! »


Voilà ce que
j’aurais aimé lui répondre. Pourtant, je me tus et mordis l’intérieur de ma
joue. Encore cette superstition idiote ! Si je confiais mes espoirs à mon amie,
j’en étais sûre, le doyen se contenterait de nous présenter un nouveau
professeur, ou de nous donner une nouvelle du même genre.


— Aucune idée.


— Tu ne crois
pas qu’il y a eu un autre meurtre ? me demanda Diana Waters, toute pâle.


— Arrête, on se
croirait à Poudlard ! grommela Lorna Gross.


— Lorna, tu as
quel âge ? intervint Missy Thurber, cinglante. Il est
temps que tu te trouves de nouvelles références.


La porte
principale se ferma enfin et les murmures cessèrent comme par enchantement.
Voyant Constance frissonner, je me demandai s’il faisait froid dans la salle.
Pour ma part, j’étais en nage.


Le doyen monta
sur l’estrade. Cette fois, aucune chandelle ne réchauffait l’atmosphère. Sous
la lumière blafarde des néons, le vieil homme me fit penser à un mort-vivant.
Si j’avais cru aux présages, j’aurais eu de quoi m’inquiéter... surtout que son
air sinistre n’augurait rien de bon non plus. Ce n’était pas la libération de
Josh qu’il allait nous annoncer, mais une énième catastrophe.


Je ruminais ces
pensées quand la petite porte située derrière l’autel s’ouvrit. Josh entra et
vint lentement à la rencontre du doyen. Mon cœur faillit exploser de bonheur.
Même si j’avais additionné toutes les joies que j’avais éprouvées dans ma vie,
cela n’aurait pas égalé en intensité ce que je ressentais. Je compris alors que
je n’avais pas vraiment aimé Thomas. Je n’avais jamais rien éprouvé d’aussi
vertigineux avec lui...


Je me vis en
pensée courir dans l’allée centrale et sauter au cou de Josh. Je ne le quittai
pas des yeux, jusqu’à ce qu’il me repère et me fasse un sourire radieux. Je me
sentis légère. Tout allait s’arranger.


Deux adultes
entrèrent derrière Josh. Ses parents. M. Hollis avait les mêmes boucles blondes
que son fils, quoique mieux coiffées. Sa mère, avec ses cheveux bruns et son
allure exotique, n’était pas telle que je l’avais imaginée. Ils s’assirent sur
le banc devant l’autel, autrefois destiné au chœur. Mme Hollis emprisonna une
main de Josh dans les siennes.


Je me tournai
pour regarder Noëlle et Ariana. Leurs mines
stupéfaites m’amusèrent. Cependant, plus je les observais, plus leur
contrariété me sautait aux yeux.


— Votre attention,
s’il vous plaît..., commença le doyen.


Le silence se
fit peu à peu.


— J’ai
l’immense plaisir de vous annoncer que Joshua Hollis a été lavé de tout soupçon
dans l’assassinat de Thomas Pearson, reprit-il, avec un air sombre qui
démentait ses paroles.


Une clameur
s’éleva dans la salle, comme si l’assemblée félicitait un gladiateur
triomphant. Mes yeux s’embuèrent et je ne vis pas venir Constance, qui se jeta
dans mes bras. J’éclatai de rire, tandis que la clameur enflait. Josh devint
écarlate et baissa la tête. Son père applaudit avec les autres. Le doyen fit
une tentative pour rétablir le calme :


— Silence, je
vous prie.


Il frappa
plusieurs fois sur le lutrin ; les élèves se rassirent.


— Nous sommes
tous d’accord pour dire que c’est une excellente nouvelle, bien que peu
surprenante...


« Peu
surprenante » ? Pas pour tout le monde. Noëlle, Ariana
et Kiran avaient condamné Josh le jour même de son arrestation.


— Aujourd’hui
plus que jamais, nous devons rester unis, continua le doyen. Il m’est pénible
de vous le rappeler, mais l’assassin court toujours.


Les murmures se
turent et mon sourire s’évanouit.


— Je dois donc
vous recommander d’être prudents, sur le campus comme à l’extérieur.
Rapportez-nous le moindre fait suspect, et surtout veillez les uns sur les
autres.


Josh et moi
échangeâmes un long regard et je me promis de ne plus jamais le quitter des
yeux.
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Josh et ses
parents, postés de part et d’autre de la porte, recevaient les témoignages
d’amitié et les félicitations de la foule qui sortait de la chapelle. On aurait
dit la fin d’un mariage. Tout le monde semblait sincèrement ravi de revoir
Josh. Même Noëlle et Ariana s’arrêtèrent pour le
saluer. Kiran s’en dispensa. Juste avant de franchir la porte, elle se faufila
au milieu d’un groupe de troisièmes, trop timides pour s’arrêter.


Je restai en
arrière et attendis que les derniers élèves soient sortis. Quand il ne resta
plus que la famille Hollis et le doyen, je m’avançai à mon tour. Ignorant
comment Josh se comporterait avec moi devant ses parents, j’étais un peu
nerveuse. À ma grande surprise, il m’enlaça et me souleva de terre.


— Comme c’est
bon de te voir ! dit-il.


Après m’avoir
reposée, il me serra dans ses bras à m’étouffer et mes yeux s’embuèrent. Je les
essuyai rapidement. Josh sentait le savon et le linge propre. J’avais envie
d’enfouir mon visage contre sa poitrine et de ne plus bouger, mais ses parents
étaient là et nous observaient, amusés.


— Maman, papa,
je vous présente Reed Brennan, dit Josh en laissant
un bras autour de ma taille. Reed, voici Susan et Alan Hollis.


— Enchantée ! dis-je.


Mme Hollis
sourit et me serra la main.


— C’est un
plaisir de te rencontrer, Reed. Josh n’a pas arrêté de parler de toi depuis...
disons, la seconde semaine d’école.


Surprise, je
regardai Josh, qui rougit. Je ne le connaissais même pas, à cette époque-là.
Enfin, si peu.


— Il paraît que
nous te devons une fière chandelle, me dit gentiment son père. Tu as su
convaincre un témoin de parler aux policiers.


Il me serra la
main à son tour avec chaleur.


— Merci, fis-je
simplement.


— Monsieur et
madame Hollis... Josh, intervint le doyen, pouvons-nous retourner dans mon
bureau un instant ? Il nous reste des détails à régler.


— Bien sûr,
David, dit le père de Josh. Mais avant laissons ces jeunes gens passer quelques
minutes en tête à tête. Ils ne se sont pas vus depuis une éternité.


À voir sa tête,
le doyen aurait préféré plonger dans une mer infestée de requins plutôt que de
nous faire ce plaisir.


— Cinq minutes,
accepta-t-il à contrecœur. Tu n’auras qu’à nous rejoindre dans mon bureau,
Joshua.


— J’espère te
revoir bientôt, Reed, me dit Mme Hollis en me pressant l’épaule.


— Moi aussi.


Sur ces mots,
ils nous laissèrent. Aussitôt que nous fûmes seuls, Josh m’attira à lui. Il
prit mon visage entre ses mains et m’embrassa avec une telle fougue que j’en
perdis l’équilibre. Je m’agrippai à lui, tandis qu’une larme de joie glissait
sur ma joue.


— Ton père est
sympa, remarquai-je.


Le rire de Josh
résonna dans la chapelle. C’était si bon de l’entendre !


— Ce n’est pas
le genre de réflexion qu’on attend d’une fille qu’on vient d’embrasser.


— Arrête ! pouffai-je. Tu sais très bien ce que je veux dire. Il est
sympa de nous avoir donné l’occasion de discuter.


— Qui a parlé
de discuter ? fit-il en scellant de nouveau mes
lèvres d’un baiser.


Quand il me
lâcha enfin, je n’avais plus de jambes. Je me laissai tomber sur un banc et il
s’assit près de moi en me poussant de la hanche. Puis il me prit la main.


— Pourquoi ne
m’as-tu jamais dit que tu avais vu Blake, ce soir-là ? lui
demandai-je.


Ce n’était pas
une question très romantique, mais elle me taraudait depuis des jours. Josh
soupira et je devinai qu’il y avait longuement médité. S’il avait parlé plus
tôt de sa rencontre au cimetière de l’art, il n’aurait sans doute jamais été en
prison.


— Je n’y ai pas
pensé, dit-il. Après la mort de Thomas, tout m’a soudain paru très flou. Et
surtout je n’ai pas pensé une seule seconde que j’aurais besoin d’un alibi.


— Tu es au
courant, pour Blake ?


Josh hocha la
tête avec gravité.


— Personne n’a
eu de nouvelles ?


— Je ne crois
pas. Tu sais aussi que Dash et moi lui avons parlé
juste avant sa disparition ?


— Hein ?


— On lui a dit
qu’on savait que tu l’avais vu sur le campus, le soir en question. Et le
lendemain, pfff, il disparaît ! Étrange coïncidence,
non ?


Josh se tourna
légèrement, de sorte que ses genoux touchèrent les miens. Je frissonnai. Le
moindre contact avec lui m’électrisait.


— Tu ne penses
pas que... que Blake est l’assassin ?


— Je n’en sais
rien, mais c’est louche, non ?


Josh parut sur
le point de vomir. Il se renversa sur le dossier, haletant.


— Ça va ? m’inquiétai-je.


— Ça va. Mais
ça commence à faire beaucoup... Je connais ces mecs depuis qu’on est tout
petits. C’est vrai que Blake est parfois très con, mais je ne l’imagine pas...
avec ma batte de baseball... Enfin, en même temps, il aurait pu facilement se
la procurer... Il lui aurait suffi d’aller dans notre chambre, de forcer Thomas
à le suivre, d’emporter ma batte, et...


Il ferma les
yeux et me lâcha la main pour saisir le dossier du banc devant nous.


— Je suis
désolée, dis-je en lui posant une main dans le dos. J’ai pensé que tu voudrais
savoir où ça en était...


— C’est bon, ça
va aller, dit Josh d’une voix hachée.


Il lui fallut
tout de même quelques minutes pour se ressaisir. Encore tout pâle, il m’adressa
un regard plein d’excuses, puis glissa ses doigts entre les miens.


— N’en parlons
plus, s’il te plaît, implora-t-il avec un pauvre sourire. C’est le problème de
la police, maintenant, plus le nôtre. À partir d’aujourd’hui, je propose qu’on
tire un trait sur cette histoire. Si tu es d’accord...


Je souris et
lui déposai un petit baiser sur la bouche.


— Je suis
d’accord. C’est une excellente idée.
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— Voilà,
maintenant ils veulent interroger Blake Pearson, dit Noëlle en baissant son
exemplaire du New York Times.


La plupart des
élèves avaient le leur, quand ce n’était pas le Washington Post ou le Hartford
Courant. Les nouveaux rebondissements dans l’affaire Pearson faisaient la
une des journaux sur toute la côte Est.


— J’ai toujours
trouvé ce garçon un peu ténébreux à mon goût, reprit-elle.


Je regardai
Josh. De retour au lycée depuis deux jours, il reprenait peu à peu du poil de
la bête. Ce matin-là, il portait un pull marron clair troué au col et taché de
peinture. Il avait déjà dévoré un beignet au chocolat et en attaquait un
second, à la cannelle. Nos jambes étaient enlacées sous la table. Il secoua
légèrement la tête en réaction au commentaire de Noëlle, sans cesser de manger.


— Arrête,
Noëlle ! Tu étais folle de lui ! dit Kiran en tapant un SMS sur son Blackberry.


— Kiran !
s’écria l’intéressée.


— Ah bon ? fit Dash, curieux. C’était quand, ça ?


Kiran blêmit,
mais continua à taper son message du bout des pouces.


— Je n’ai
jamais craqué sur Blake Pearson, rectifia Noëlle avec mauvaise humeur. Je l’ai
peut-être trouvé mignon cinq secondes en quatrième, puis il a eu une phase
ingrate et il est devenu affreux.


— « Pizza
Pearson» ! s’écria Gage en riant la bouche pleine. Avec supplément de pepperoni !


— Tu es bien
placé pour rire, Coolidge, toi qui es resté coincé dans ta phase ingrate, lui
assena Natasha.


Gage ferma la
bouche, à mon grand soulagement.


— Ça n’a pas dû
être facile pour Blake d’avoir un frère pareil, observa Ariana.
Thomas n’a jamais eu de période ingrate, à ma connaissance.


— Non, mais il
a eu sa période crétine, pouffa Kiran.


— Tss-tss ! fit
Ariana. On ne dit pas de mal des morts.


Kiran leva les
yeux au ciel et s’isola avec son téléphone.


— Désolée.
J’étais en train d’envoyer un SMS à Tiara, à Milan.
Avec elle, je ne me censure pas.


— Ah, TyTy me manque ! soupira Noëlle en
transperçant un grain de raisin avec sa fourchette. Cette fille est totalement
déjantée. Quand revient-elle ?


— Jamais ! Elle
vient de décrocher Vogue.


La jalousie de
Kiran se voyait comme le nez au milieu de la figure. Je ne savais pas qui était
Tiara, et cela m’était complètement égal. Mais Kiran,
se rappelant mon ignorance crasse de tout ce qui avait trait à la mode, se fit
un devoir de m’expliquer :


— Elle a fait
la couverture. Après ça, on n’est plus jamais comme avant.


— Ah ? dis-je.


— Peut-être que
Tiara pourrait nous dire où est Blake, suggéra Noëlle
avec un sourire malicieux. Ces deux-là savaient toujours où se trouver, à
l’époque...


— Elle savait
aussi trouver Thomas, dit Gage.


— C’est un
miracle que Blake n’ait pas tué son frangin plus tôt ! pouffa
Noëlle.


Dash
lâcha sa fourchette, qui retomba avec fracas sur son assiette.


— Ça suffit,
Noëlle ! Tu vas trop loin !


Noëlle porta
une main à son cœur.


— Tu es malade
de hurler comme ça ? J’ai failli avoir une crise cardiaque ! C’était une
plaisanterie...


— On pourrait
parler d’autre chose ? demanda Josh.


Le silence se
fit. Noëlle rangea méticuleusement ses couverts de part et d’autre de son
assiette avant de reprendre la parole :


— Tu devrais te
réjouir que les projecteurs se soient braqués sur Blake, Hollis. C’est quand
même ça qui t’a fait sortir de prison...


Josh ne
répondit pas, mais je le vis blêmir.


— Noëlle ! tonna Dash.


Elle l’ignora.


— Je dis juste
que c’est appréciable d’avoir enfin un suspect qui tient la route. Thomas et
Blake se sont toujours détestés.Tout le monde le
sait.


Josh semblait
au bord de l’explosion. Mon instinct me commanda de désamorcer la bombe.


— Comment se
fait-il que tous les suspects te semblent de parfaits coupables jusqu’à ce
qu’ils soient mis hors de cause ? demandai-je à
Noëlle.


Un « oooh ! » muet se dessina sur toutes les bouches. Kiran se
recula légèrement et Dash me regarda avec empathie.
Je campai sur mes positions.


— Qu’est-ce que
tu entends par là, Reed ? lâcha Noëlle, glaciale.


— Reed a raison,
souligna Josh. D’abord, Rick De Lea, maintenant
Blake. Et moi aussi, au passage ! Il paraît que tu étais convaincue de ma
culpabilité... Tu peux m’expliquer à quoi ça rime, Noëlle ?


Elle le fusilla
du regard, puis ses yeux glissèrent vers moi. Me soupçonnait-elle d’avoir vendu
la mèche ? Si oui, elle se trompait. À mon avis, c’était Gage qui avait
rapporté à Josh que Noëlle s’était empressée de le condamner. Hélas, j’étais la
coupable toute désignée. Et j’avais l’impression que Noëlle regrettait chaque
jour davantage de m’avoir invitée à vivre à Billings.
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Après le retour
de Josh, le lycée connut une période de tranquillité bien méritée. La plupart
des élèves s’étaient attelés au travail et ne pensaient plus qu’à réviser.
Quant à moi, je n’étais pas fâchée que la punition infligée aux filles Billings
m’oblige à passer tout mon temps libre à la bibliothèque. J’étais de nouveau
capable de me concentrer sur mes études, et j’avais un retard énorme à rattraper.


Cependant, tout
n’était pas redevenu normal ; surtout pas moi. De temps à autre, apercevant une
silhouette du coin de l’œil, je me tournais, persuadée qu’il s’agissait de
Thomas. Le mec que je découvrais ne lui ressemblait pas, même de loin. Mon
cerveau me jouait simplement des tours. J’avais beau être amoureuse de Josh,
l’absence de Thomas me tourmentait encore. J’avais du mal à accepter l’idée
qu’il était parti pour toujours, que je ne le verrais plus jamais.


De son côté,
Josh refusait de s’approcher de Noëlle. Comme j’étudiais et que je prenais mes
repas à la même table qu’elle, nous avions peu d’occasions de nous retrouver.
On se contentait de se voir brièvement entre les cours, et on s’asseyait au
bout de la table à la cafétéria pour mener notre petite conversation à nous, en
nous isolant des autres. De toute manière, Noëlle m’avait à peine adressé la
parole depuis notre dernière épreuve de force. Son silence ne m’affectait pas.
J’espérais seulement qu’elle ne complotait rien contre moi.


Les titres des
journaux étaient chaque jour plus incisifs. Le lycée était traîné dans la boue
de toutes les façons possibles et imaginables. Un jour, on lui reprochait
d’héberger des meurtriers et des dealers, le lendemain, d’installer des caméras
de sécurité. La colère montait au sein des élèves. Dans certains articles, on
lisait des informations qui ne pouvaient provenir que de gens ayant fréquenté
le lycée. On supposait alors que les traîtres étaient d’anciens élèves, ou de
ceux que leurs parents avaient retirés de l’établissement juste après la mort
de Thomas. Nul ne voulait croire que la fuite puisse émaner de quelqu’un qui
était toujours sur le campus ; l’idée même de ce genre de trahison était
insupportable.


Je me défendais
de trop penser à tout cela. Josh était sain et sauf et je devais obtenir de
bonnes notes aux examens si je voulais revenir à Easton après Noël. Certes,
j’avais hâte que l’assassin de Thomas soit traîné devant la justice, mais mon
rôle dans cette histoire était terminé. Comme l’avait suggéré l’inspecteur Hauer, je décidai de laisser la police faire son travail,
pendant que je faisais le mien.


C’est ce à quoi
je m’occupais justement, ce mardi soir, à la bibliothèque. J’étais tellement
absorbée par mes révisions que je ne vis pas entrer le doyen.


— Qu’est-ce
qu’il fait là ? Il nous surveille, maintenant ? grommela Noëlle.


— Le pauvre,
murmura Cheyenne. Regardez-le : il a pris dix ans depuis le début de l’année.
Il doit regretter que Cox soit parti à la retraite.


— Qui est Cox ?
me renseignai-je.


Elles me
regardèrent comme si j’avais demandé combien font deux plus deux.


— Cox a dirigé
ce lycée pendant trente ans, me confia Ariana. Il a
pris sa retraite l’an dernier. Marcus n’est que le doyen des élèves. Il assure
l’intérim en attendant que le bureau nomme un nouveau directeur.


— C’est bizarre
que tu ne sois pas au courant, fit Kiran. Tout le monde le sait.


— Tu as oublié
qu’elle est nouvelle, me défendit Cheyenne.


Le doyen
parlait avec Mme Lattimer, non loin de nous. C’est
vrai qu’il paraissait fragile. Cheyenne avait raison : les événements des
dernières semaines lui avaient donné un coup de vieux. Quelle année horrible
pour jouer les directeurs intérimaires !


— Il devrait
démissionner, suggéra Noëlle. Nous épargner le spectacle de son agonie.


— Noëlle !
s’exclama Cheyenne, outrée. Le doyen Marcus, c’est Easton. Je ne peux même pas
imaginer ce lycée sans lui.


— Moi, si !
déclara Noëlle. Au contraire !


— Tu ne penses
pas ce que tu dis, insista Cheyenne.


— Oh, que si !
Ce type est un vrai con. Il nous a collé une retenue ! C’est le dernier
week-end avant les examens et on est prisonnières de cette fichue bibliothèque.
Pour qui se prend-il ?


— C’est le
doyen des élèves. Il travaille ici depuis des années. Il est attaché à cet
établissement et à sa réputation, dit Cheyenne.


Soudain, une
lueur mystérieuse passa dans son regard.


— En fait, je
crois que j’ai une idée pour le faire changer d’avis, annonça-t-elle. Pour
qu’il nous autorise à sortir d’ici...


— C’est vrai ? fis-je, intriguée.


— Toi, tu as
une idée ? s’esclaffa Noëlle.


Cheyenne bomba
le torse.


— Parfaitement.


Elle se leva,
lissa son pull blanc et tapota ses cheveux. Puis elle nous tourna le dos et se
dirigea vers le doyen, un grand sourire aux lèvres.
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— Ma robe est
arrivée ? demanda Natasha, le portable contre l’oreille, alors que nous
quittions la bibliothèque pour regagner notre dortoir.


Le nez en
l’air, je contemplais le ciel magnifique où scintillaient des milliers
d’étoiles. Après des semaines d’indifférence, j’étais de nouveau sensible à la
beauté de la nature.


— Comment
est-elle ? Ah, entendu. Oui. Je ferai le dernier essayage la veille de Noël.
Si, c’est d’accord ! Je l’appelle. Arrête, maman, tu as d’autres chats à
fouetter. D’accord. Moi aussi, je t’aime.


Elle raccrocha
en souriant.


— Tiens ! Miss
politiquement correct aime sa maman ! Comme c’est mignon, ironisa Noëlle.


Natasha roula
les yeux, mais ne releva pas.


— C’est pour
quoi, la robe ? Tu fais ton coming out
? gloussa Kiran.


— Kiran, ne
sois pas vulgaire !


— Laisse-la
dire, Ariana, c’est hilarant ! Vraiment, Kiran ! fit
Natasha en lui tapotant l’épaule. Et on prétend que les top
models n’ont pas de cervelle...


Faute de
trouver une réplique assez cinglante, Kiran se borna à souffler avec mépris.


— Si tu tiens
vraiment à le savoir, reprit Natasha, c’est une robe pour le bal de
l’ambassade, le soir du Nouvel An.


Je baissai
brusquement la tête et fus prise d’un léger étourdissement.


— Le bal de
l’ambassade ?


— Ma mère est
l’ambassadrice du Zimbabwe aux États-Unis, m’expliqua Natasha. Elle organise un
bal à Washington, chaque année.


Je trébuchai et
faillis culbuter la tête la première.


— Ta mère est
ambassadrice ? Tu ne me l’as jamais dit.


Natasha haussa
les épaules.


— L’occasion ne
s’est pas présentée.


Je hochai la
tête, vexée. Alors que je nous croyais amies, Natasha n’avait pas daigné me
confier cette information capitale.


— C’est quand
même dingue que tu ne me l’aies pas dit, marmonnai-je.


— Je ne sais
pas ce que fait ta mère, moi non plus, souligna Natasha.


« C’est vrai.
Et tu n’es pas près de l’apprendre. »


— Que fait ta
mère ? m’interrogea Kiran.


— Rien
d’intéressant !


Quelle imbécile
j’étais d’avoir embrayé sur ce sujet !


— Allez, Reed,
dis-le-nous, me taquina Noëlle. Je parie qu’elle conduit un bus. Non : elle
travaille à l’usine...


J’étais près de
fondre en larmes tant j’étais embarrassée. Noëlle me torturait pour le plaisir.
Elle s’était assez souvent vantée de tout savoir me concernant. Elle qui avait
si facilement accès aux documents confidentiels, elle avait dû lire mon dossier.
Mais savait-elle juste que ma mère était en invalidité, ou était-elle également
au courant de sa dépendance aux médicaments, et de sa propension à pourrir la
vie de son entourage dès qu’elle était réveillée ?


Au-dessus de
nous, les fenêtres de Billings diffusaient une lueur attirante. Il suffisait
peut-être que je fasse diversion jusqu’à ce qu’on entre dans le dortoir...


— Il y a encore
des gens qui travaillent à l’usine ? s’étonna Kiran.


— Le meilleur
moyen pour qu’elles te laissent tranquille, Reed, c’est de leur répondre, me
conseilla Ariana. Je suis sûre qu’en plus ça n’a rien
de honteux...


Je cherchais
une repartie, quand la porte de Billings s'ouvrit. Cheyenne passa la tête dans
l’embrasure.


—
Dépêchez-vous, les filles ! Réunion au salon dans une minute.


Noëlle se
figea. J’étais sauvée !


— Martin nous
convoque à des réunions, maintenant ! fulmina-t-elle.


Une heure plus
tôt, Cheyenne avait quitté la bibliothèque en compagnie du doyen. À présent,
elle nous tenait la porte en souriant jusqu’aux oreilles.


Nous nous
débarrassâmes de nos manteaux et de nos sacs dans le petit salon avant de la
rejoindre de l’autre côté du couloir, où nous attendaient les autres
pensionnaires de Billings. Mme Lattimer, debout près
de la porte, une main sur le col, avait son air pincé des grands jours.


— Asseyez-vous,
asseyez-vous ! fit Cheyenne, telle une hôtesse accueillant ses invités.


Natasha se
laissa tomber dans un fauteuil. Noëlle resta debout derrière le sofa, l’air
revêche. Ariana et Kiran l’imitèrent. Quant à moi, j’avais
beau en vouloir à Noëlle, le moment me semblait venu de choisir un camp, et mon
instinct me disait de rester dans le sien.


Cheyenne alla
se placer face à nous, sur le devant de la pièce. Elle rayonnait.


— J’ai une
excellente nouvelle à vous annoncer ! claironna-t-elle. Je viens de passer un
accord avec le doyen. Trey Prescott et moi avons accepté de donner une
interview exclusive au New York Times pour dire tout le bien que nous
pensons de ce lycée. En contrepartie, M. Marcus accepte de nous laisser quitter
le campus ce week-end !


Des murmures
enchantés lui répondirent. Noëlle empoigna le dossier du sofa.


— Club Orchid, nous voilà ! exulta Vienna.


— Nous n’irons
pas à New York, précisa Cheyenne, réduisant la petite assemblée au silence.
L’accord avec le doyen précise que nous ferons une fête dans la résidence d’été
de mon père, à Lichtfield...


Noëlle se
détendit comme par enchantement. Elle pouffa.


— Fabuleux ! Il
ne te reste plus qu’à nous annoncer que ton père et ta belle-mère seront là
pour nous servir de chaperons.


Cheyenne
regarda Mme Lattimer, qui hocha la tête et se retira.
Noëlle en resta sans voix. Cheyenne était rose de plaisir.


— Le doyen a
téléphoné à mon père pour lui demander de jouer ce rôle, en effet. Et, bien
sûr, papa a accepté...


Un concert de
grognements accueillit ces paroles. Cheyenne leva une main.


— Mais papa m’a
appelée il y a cinq minutes pour me dire qu’il ne pourrait pas être là. Il me
fait confiance. Il nous fait confiance. On sera entre nous.


— Et il nous
couvre ? voulut savoir Rose.


— Évidemment !


En quelques
mots, Cheyenne avait conquis ses camarades, qui poussaient de petits cris de
ravissement. Elle regarda Noëlle.


— Tu vois : on
l’aura, finalement, notre fête à l'extérieur du campus.


Après l’avoir
longuement applaudie, les filles se mirent à discuter de ce qu’elles allaient
porter pour l’occasion, des mecs qu’elles voulaient inviter... Pendant ce
temps, Cheyenne et Noëlle continuaient à se défier du regard.


Cheyenne jeta
l’éponge la première. Elle contourna le sofa et nous rejoignit.


— Bien joué !
lui lança Noëlle en croisant les bras. Tu as convaincu Marcus de nous laisser
aller à Pétaouchnok. Qu’est-ce qu’on va y faire ?
Traire les vaches ? Jouer à saute-mouton dans le parc ?


Cheyenne sourit
et secoua la tête.


— C’est vrai,
j’ai obtenu du doyen qu’il nous laisse sortir, ce que tu n’as pas réussi à
faire... Pardon : ce que tu n’as même pas essayé de faire.


Noëlle fixait
son adversaire avec une rage contenue.


— Il faut
croire que je n’ai pas tes talents de lèche-cul, siffla-t-elle.


— Tu ne peux
pas passer ta vie à intimider les gens, Noëlle. Parfois, il faut coopérer avec
eux. Et à ce propos, Reed, j’ai un service à te demander.


Elle reporta
son attention sur moi sans laisser à Noëlle le temps de répliquer.


— Un service ?


— Le doyen
aimerait qu’une élève boursière participe à l’interview. Pour montrer qu’Easton
n’accueille pas seulement des snobs privilégiés, dit-elle avec un petit rire.
J’ai pensé à toi, évidemment...


— Ah, je...


J’aurais
préféré me pendre plutôt que de répondre aux questions d’un journaliste sur ma
vie à Easton. Surtout que je n’étais pas sûre d’avoir quelque chose de positif
à dire.


— Tu ne seras
pas obligée de parler de Thomas ni de toute cette histoire, sauf si tu le
souhaites, ajouta Cheyenne. Tu pourras évoquer les profs, les cours, les
dortoirs... Leur dire quelle éducation exceptionnelle tu reçois. Je suis sûre
que le doyen appréciera.


J’avais le
ventre noué, mais je comprenais où elle voulait en venir.


— D’accord. Si
cela peut nous réconcilier avec le doyen, je veux bien faire un effort...


— Génial ! jubila Cheyenne.


À ma vive
surprise, elle me serra dans ses bras.


— Je te tiens
au courant dès que j’ai plus d’infos. Bonne nuit, les filles ! gazouilla-t-elle, avant de sortir de la pièce en sautillant
comme un chiot joyeux.


Sans oser
regarder mes amies en face, je récupérai mes affaires et lui emboîtai le pas.
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Ce soir-là, je
somnolais — un vrai bonheur, après toutes ces nuits d’insomnie —, quand la
porte de notre chambre s’ouvrit. Je m’assis dans mon lit, et je reçus un coup
au cœur en voyant Noëlle pénétrer dans la pièce. Ariana
et Kiran la suivaient. Si elles venaient de nouveau me martyriser, je ne me
rendrais pas sans combattre.


— On peut
savoir ce que vous fabriquez ? leur demanda Natasha.


Ariana
alluma le plafonnier. Elle était vêtue d’une chemise de nuit blanche ornée de
dentelle et portait un sac de courses Burberry’s.
Kiran, en nuisette rouge, posa un shaker et une bouteille de vodka sur mon
bureau. Noëlle, dans un élégant pyjama de soie noire, disposa à côté quatre
verres à cocktail. Les voir dans cette tenue me rassura un peu. Au moins, elles
n’étaient pas venues m’enlever...


— Comme je
n’arrivais pas à dormir, je suis passée voir Kiran, expliqua Noëlle. Elle a
pensé qu’un petit verre me ferait du bien, mais je ne bois jamais seule...


Elle agita le
shaker.


— Alors, nous
voilà !


J’échangeai un
regard indécis avec Natasha. On aurait pu les jeter dehors, mais j’imaginais
sans difficulté leur réaction, et je n’étais pas sûre de vouloir déclencher une
émeute. Si on les laissait s’installer et boire un verre, elles partiraient
plus vite et dans de meilleures dispositions. Natasha, qui partageait mon avis,
repoussa ses couvertures en grognant. Nous les rejoignîmes autour de mon
bureau.


— Sers-m’en un double, commanda Kiran.


Noëlle
s’exécuta. Ariana sortit un pot d’olives de son sac
et en perça plusieurs avec des cure-dents.


— On devrait
ouvrir un bar après le lycée, plaisanta Noëlle.


— Je suis sûre
qu’on se débrouillerait très bien, fit Ariana.


Je les regardai
avec méfiance. Leur bonne humeur était suspecte. Que mijotaient-elles ?


Kiran prit son
verre et alla s’asseoir sur la chaise de bureau de Natasha.


— Reed ? fit
Noëlle.


— Non, merci,
pas pour moi.


— C’est Miss
politiquement correct qui déteint sur toi ?


— Il faut que
je sois en forme demain, me justifiai-je. J’ai des cours toute la journée et un
boulot monstre.


— Tu bois !
m’ordonna Noëlle en me collant un verre sous le nez.


Mon pouls
s’emballa.


— Non.


— Tu bois !
répéta-t-elle. Si tu ne prends pas ce verre, je te le renverse sur la tête. À
toi de voir...


Je serrai les dents et maudis en silence l’imbécile qui avait
décidé que les portes de nos chambres ne fermeraient pas à clé. Cela dit, une
serrure n’aurait probablement pas suffi à arrêter Noëlle.


— Très bien.


Je pris le
verre et m’assis sur mon lit, bien décidée à ne pas avaler une goutte d’alcool.
Noëlle, triomphante, se servit après Natasha et Ariana.
Puis elle nous invita à trinquer.


— Alors ? fit
Natasha.


— Alors, quoi ?
demanda Noëlle.


— Alors,
qu’est-ce qui vous amène ? enchaînai-je.


Noëlle haussa
les épaules.


— On n’a plus
le droit de partager un verre avec ses amies à minuit ?


— On est venues
pour discuter, précisa Ariana. Le semestre est
presque fini et on n’a guère eu l’occasion de sympathiser, ces derniers temps.


— De «
sympathiser » ? répétai-je.


— J’adore ce
mot, hoqueta Kiran, qui avait dû commencer à boire bien avant que Noëlle ne
vienne la trouver.


— Et on s’est
dit que ce serait sympa de faire un peu la fête, continua Noëlle. Vu qu’on
risque de s’emmerder comme des rats morts ce week-end...


— Ça y est, je
comprends ce que vous faites là, dit Natasha. Vous êtes venues débiner
Cheyenne.


— La débiner ?
Pour quoi faire ? demanda Noëlle avec une moue innocente. Elle se grille toute
seule, avec son projet de fête minable.


— Les autres
filles ont eu l’air d’apprécier, signalai-je.


— Elles sont
trop idiotes pour prévoir qu’elles vont se faire chier, dit Kiran.


— Donc, vous
n’avez pas l’intention d’y aller ?


— Bien sûr que
si ! dit Noëlle. Ne serait-ce que pour assister à sa déconfiture.


Ariana et
Kiran s’esclaffèrent et elles trinquèrent de nouveau.


-Tu es folle de
rage parce qu’elle a réussi à faire ce dont tu étais incapable, dit Natasha à
Noëlle.


— N’importe
quel toutou peut faire le beau devant le doyen. Je préfère m’en tenir à mes
méthodes, rétorqua Noëlle.


— Dommage que
tes méthodes nous aient valu une retenue..., murmura Natasha.


— Écoutez-la,
celle-ci ! On croirait qu’elle regrette sa vie sociale trépidante... À ma
connaissance, Crenshaw, ce qui te servait de vie
sociale s’est fait virer avec perte et fracas au début de l’année. Et c’est
tant mieux. Je me réjouis de ne plus croiser sa tronche boutonneuse dans les
couloirs.


Natasha accusa
le coup comme si Noëlle l’avait giflée. En plus d’avoir insulté sa petite amie
Leanne, Noëlle avait fait allusion à son renvoi. Or, nous savions toutes
qu’elle avait comploté pour la faire exclure.


— Enfin, ne
parlons pas du passé, reprit Noëlle en se tournant vers moi. C’est de Reed
qu’il est question aujourd’hui.


Et voilà. À mon
tour de souffrir...


— Tu es cul et
chemise avec le robot, on dirait, me lança-t-elle.


— Pardon ?


— Cheyenne.
Elle parle de Cheyenne, traduisit Ariana.


— Oui, Cheyenne
: le robot du doyen, grogna Noëlle. Alors, Reed, c’est quoi, ces conneries ?


— Je ne suis
pas cul et chemise avec Cheyenne, me défendis-je. Elle m’a simplement demandé
de participer à une interview.


— Tout juste,
confirma Noëlle. À l’interview qu’elle a décidée dans mon dos. Dans notre dos à
toutes.


— Écoute,
j’essaie seulement de me rendre utile, dis-je. Le doyen est super remonté
contre nous, et je suis d’accord pour essayer de l’amadouer. Je n’aime pas
spécialement Cheyenne, mais je trouve que c’est une bonne idée de faire la
paix.


Noëlle me
regarda attentivement. Dans ma grande naïveté, je crus qu’elle réfléchissait à
mon argument. Puis elle s’esclaffa. Elle mordit dans une olive, jeta le
cure-dents et secoua la tête.


— Elle t’a fait
un véritable lavage de cerveau. C’est grave ! Je déteste voir mes amis se faire
rouler, et Cheyenne mérite une bonne leçon. Je vais la remettre à sa place.


— Comment
comptes-tu t’y prendre ? se renseigna Ariana.


Noëlle haussa
les épaules et sourit.


— J’ai mes
moyens.


— Ça, on n’en
doutait pas ! s’écria Kiran, hilare.


Pauvre Cheyenne
! Si Noëlle mettait ses menaces à exécution, elle allait vivre un enfer.
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Il faisait une
chaleur étouffante dans le bureau du doyen. Un feu brûlait dans la grande
cheminée, sans doute pour donner à la pièce une atmosphère plus cosy. J’avais
retiré mon pull et j’arborais un tee-shirt des Aigles de Philadelphie que je
regrettais amèrement d’avoir enfilé. Assise entre Trey et Cheyenne, les joues
en feu, je ressemblais davantage à l’élève boursière que j’étais censée
incarner qu’à une fille Billings. Or, si je voulais sortir indemne de ce
traquenard, j’allais devoir réveiller la fille Billings qui était en moi. À
condition qu’elle existe...


— Je ne veux
pas parler de ça, répétai-je pour la énième fois.


La journaliste
insista malgré tout :


— J’aimerais
savoir ce vous avez ressenti. Alors que votre petit ami vient d’être
sauvagement assassiné, vous apprenez que le nouvel élu de votre cœur est
peut-être son meurtrier...


La lumière
rouge de son dictaphone numérique était dardée sur moi, tel un œil maléfique.
Adossé au mur, le doyen fixait le sol, un doigt en crochet au-dessus de la
bouche.


— Je savais
qu’il n’était pas coupable, marmonnai-je.


— Vous le
saviez ? Vous en étiez sûre ? À cent pour cent convaincue ? demanda la
journaliste, dubitative.


— Je n’ai
jamais douté de lui, dis-je avec fermeté.


— Alors, qui
est le coupable, selon vous ?


— Ça suffit !
L’interview est terminée, annonça le doyen.


Ouf! Je
commençais à me demander s’il allait un jour mettre fin à ce cauchemar.
Cheyenne m’avait promis que je n’aurais pas à parler de Thomas, mais la
journaliste ne m’avait interrogée que sur lui.


— J’ai le droit
de poser ces questions, protesta-t-elle.


— Vous êtes ici
pour dresser un portrait de l’école et de ses élèves, pas pour faire un exposé
sur le meurtre de Thomas Pearson. C’est un sujet que votre journal a déjà
traité de façon exhaustive, dit le doyen en lui montrant la porte. Mlle Brennan a supporté assez d’épreuves...


L’envoyée du New
York Times me lança un coup d’œil oblique. Je pris un air misérable pour
souligner les propos du doyen.


— Très bien,
maugréa-t-elle.


Elle se leva,
ramassa son dictaphone et souleva son sac énorme.


— J’ai assez de
matière pour écrire mon article, de toute façon.


— Parfait.
N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin d’autres informations, dit le
doyen en la poussant dehors.


Il l’escorta
dans le bureau contigu, où Mme Lewis-Hanneman, assise
devant son ordinateur, tapait sur le clavier. Je me demandai si elle
travaillait vraiment, ou si elle prenait simplement la pose.


— Je suis
désolée, Reed, me souffla Cheyenne lorsque nous les suivîmes. Elle avait promis
au doyen qu’elle ne poserait pas de questions personnelles.


— Ce n’est pas
grave. Elle fait son boulot...


N’empêche, si
j’avais pu identifier sa voiture, j’aurais dégonflé ses pneus avec plaisir.


Lorsque le
doyen arriva devant la porte, elle s’ouvrit à la volée et Dash
entra. Tout le monde se figea. Dash hésita en
découvrant l’inconnue.


— Salut. Ça va,
tout le monde ? dit-il, embarrassé.


— Nous allons
très bien, monsieur McCafferty. Merci pour votre
sollicitude, fit le doyen.


Il semblait
plus pressé que jamais de faire sortir la journaliste.


— McCafferty ? Dash McCafferty, je présume ? dit cette dernière, les yeux
brillants. Que se passe-t-il ?


— Rien, fit Dash. Je suis juste... venu dire à Trey qu’on commence à
réviser une heure plus tôt. Vous avez fini ?


— Nous avons
terminé, confirma le doyen.


Puis, alors que
la journaliste ouvrait la bouche pour protester, il ajouta :


— Monsieur
Jackson, soyez aimable d’escorter Mme Vasquez jusqu’aux grilles avec moi.


— À votre
service, monsieur Marcus, dit Seat.


Il la poussa
dehors sans ménagement.


— Qu’est-ce
qu’il y a ? demandai-je à Dash,
une fois la porte refermée.


— Ils ont
retrouvé Blake.


Mme Lewis-Hanneman arrêta de taper sur son clavier et se figea. Mon
petit doigt me dit qu’elle était déjà au courant.


— Sérieux ? fit
Cheyenne.


— Où était-il ?
demandai-je.


— Dans leur
maison familiale des Bermudes. Ses parents ont envoyé un voisin vérifier, et il était là depuis quelques jours.


— Ils en ont
mis du temps à penser à leur maison des Bermudes, fit remarquer Cheyenne. Et
alors, il s’est rendu à la police ?


— Apparemment.
Les flics l’interrogent, mais il clame son innocence. Enfin, qui sait... Avec
un peu de chance, on va enfin apprendre le fin mot de l’histoire.


Cheyenne hocha
la tête et consulta sa montre.


— Bon, il est
l'heure d’aller dîner.


Tu parles !
Cette commère était pressée d’arriver à la cafétéria pour servir ce nouveau
ragot à ses amies.


— Tu viens,
Reed ?


Je coulai un
regard vers Mme Lewis-Hanneman, qui ne s’était pas
remise au travail.


— Je te
rejoins. J’attends le retour du doyen : je voudrais lui poser une question.


— D’accord. Et
encore merci d’avoir accepté cette interview, dit-elle en me pressant
affectueusement le bras.


Elle sortit et Trey
marcha dans ses pas. Je les regardai partir avec un sourire. Cheyenne était si
différente de Noëlle. Cette dernière, toujours méfiante, aurait voulu savoir ce
que je comptais demander au doyen. Ou alors elle m’aurait fait un sourire entendu
pour suggérer qu’elle le savait déjà. Cheyenne s’en moquait, tout simplement.
C’était reposant !


Dash
m’interrogea du regard. Je lui fis signe de partir et il n’insista pas. Ça
aussi, c’était reposant.


— Vous allez
bien ? demandai-je à Mme Lewis-Hanneman
lorsque je fus certaine que nous étions seules.


— Oui. J’étais
déjà au courant. L’avocat de Blake m’a téléphoné ce matin.


— Que vous
a-t-il dit ?


— Blake aurait
quitté le pays à cause de moi. Il paraît que je suis une égoïste sans coeur et
que j’ai fait exprès de le mettre dans le pétrin.


— Ce sont ses
mots ?


— Plus ou
moins, fit-elle avec un petit rictus. Comme si je ne culpabilisais pas assez...


— Attendez, je
ne comprends pas... Blake serait parti pour s’éloigner de vous, ou quelque
chose comme ça ?


— Quelque chose
comme ça, en effet. Je ne vous en ai pas parlé, mais, après l’arrestation de
Josh, j’ai cessé de prendre les appels de Blake. Le voir me paraissait trop
compliqué. J’avais besoin de réfléchir...


— Je ne
comprends toujours pas, insistai-je. Ça n’explique pas pourquoi Blake est parti
aux Bermudes...


— Son avocat
dit que je lui ai brisé le cœur. Il a voulu s’éloigner le plus possible de
moi... et non fuir la police.


Elle prit
quelques papiers et tenta de les aligner en les frappant contre le bureau.


— Voilà. Donc,
aujourd’hui, s’il a l’air coupable, c’est uniquement de ma faute. N’est-ce pas
merveilleux ?


— Et vous,
qu’en dites-vous ? Vous le croyez innocent, n’est-ce pas ?


— Il l’est,
j’en suis certaine. Je ne sais même pas comment j’ai pu penser le contraire...


J’inspirai à
fond. Son histoire n’était pas très convaincante. J’avais vu Blake entrer dans
une colère noire à la seule évocation de son frère. Je l’imaginais aisément
perdre la tête et commettre l’irréparable. Mais pouvais-je confier mes doutes à
la femme qui l’aimait ?


— Qu’est-ce
qu’il dit à la police ? demandai-je.


— Il garde
notre secret. Il affirme qu’il était bouleversé par la mort de Thomas et qu’il
a voulu prendre le large.


Charmant !
Blake utilisait la mort de son frère pour redorer son image. Ce mec n’avait
vraiment pas de scrupules.


— D’après son
avocat, je devrai quand même faire une déposition. Autant dire que ma vie est
fichue...


Elle secoua la
tête et regarda par la fenêtre, derrière moi.


— Le pire,
c’est que, si on ne s’était pas donné rendez-vous ce soir-là, on n’en serait
pas là...


Elle versa
quelques larmes et prit un mouchoir en papier sur son bureau.


— Je suis
désolée de vous ennuyer avec ça, s’excusa-t-elle en chiffonnant le mouchoir.
Vous êtes la seule personne à connaître toute l’histoire, et il faut que j’en
parle à quelqu’un, sinon...


— Vous ne
m’ennuyez pas, la rassurai-je. Si cela peut vous réconforter, je suis
convaincue que vous avez fait le bon choix. Vous ne pouviez pas laisser Josh en
prison pour un crime qu’il n’a pas commis.


Elle hocha la
tête :


— Je sais.


— Et je suis
sûre que les avocats feront leur possible pour empêcher que votre nom
apparaisse. On voit ça souvent, à la télé...


Elle acquiesça
de nouveau.


— L’important,
continuai-je, c’est que, si Blake est coupable, il doit répondre de ses actes.


— Il est
innocent ! déclara-t-elle d’un ton sans appel.


Je réalisai
alors que j’espérais le contraire. J’étais impatiente de pouvoir enfin accuser
quelqu’un. Pressée de voir la fin de ce cauchemar pour passer à autre chose.


Cependant,
j’avais devant moi une jeune femme qui voulait absolument croire à l’innocence
de l’homme qu’elle aimait. Et ce sentiment-là aussi, je le connaissais.


— Alors, il
doit profiter de cette occasion pour se laver de toute accusation, dis-je
calmement. Dans un cas comme dans l’autre, c’est une bonne chose qu’il soit
réapparu. Nous avons tous besoin d’apprendre la vérité.


Elle soupira.


— Vous avez
raison. Merci.


Je sentais
qu’il était temps de partir, mais j’attendais qu’elle me le demande.


— Vous êtes
étonnamment mûre pour votre âge, Reed, remarqua-t-elle.


Je souris.


— Vous parlez
comme mon père...


— C’est une
qualité que j’apprécie. Les autres élèves de ce lycée auraient besoin qu’on
leur mette du plomb dans la cervelle. Merci de m’avoir écoutée.


— De rien.


C’était le
signal que j’attendais. Je sortis et refermai soigneusement la porte derrière
moi. En descendant l’escalier, je m’interrogeai : m’aurait-elle complimentée
ainsi, m’aurait-elle remerciée avec autant de chaleur si elle avait su que
j’espérais voir son petit ami moisir en prison ?






 



 



[bookmark: bookmark40]Départ


Dans les trois
dortoirs disposés en arc de cercle à l’entrée de l’établissement, des dizaines
d’élèves, le nez collé aux fenêtres, regardaient avec envie la petite foule
turbulente qui se pressait devant les grilles. Une foule dont je faisais
partie. L’air était vif et le ciel d’encre était constellé d’étoiles. Blake
venait d’être placé en garde à vue, et nous espérions tous que ce chapitre
horrible allait bientôt se refermer ; que le pire était derrière nous.


— Qui veut
commencer à faire la fête ? demanda Kiran en sortant une bouteille de champagne
de sous son manteau.


Des cris de
joie accueillirent sa proposition. Kiran fit sauter le bouchon et laissa la
mousse dégouliner sur les pavés, puis but au goulot avant de passer la
bouteille à Trey et ses camarades. Ariana secoua la
tête en souriant. Noëlle pouffa et se blottit dans les bras de Dash. Quand vint son tour, Walt Whittaker
tira un mouchoir de sa poche pour essuyer le goulot. Il tendit ensuite la
bouteille à Gage, qui se lécha ostensiblement les lèvres avant de boire une
longue lampée.


— Tu es
dégueulasse, mec ! s’exclama Josh.


Des rires
fusèrent, ainsi que des exclamations dégoûtées.


— Mais non ! gloussa Gage. Les filles rêvent de sucer ma bave !


Il proposa la
bouteille à Cheyenne, qui la repoussa avec une grimace.


— Ah non, merci
! C’est infect !


— Je prends !
dit Kiran.


Elle but une
nouvelle gorgée, sourde aux protestations de ses camarades.


— Voyons,
Kiran, il y aura plein de champagne sans microbes à l’arrivée, lui dit
Cheyenne.


— Justement, ça
sera moins drôle, fit Kiran, hilare.


La bonne humeur
de mes amies était communicative ; je me sentais légère.


— C’est bon
d’être de retour ! me glissa Josh à l’oreille.


Il m’attira à
lui et je me sentis fondre.


— C’est bon que
tu sois revenu.


Des phares
éclairèrent les arbres et Cheyenne poussa un cri strident :


— Voilà nos
carrosses !


Deux énormes
limousines prirent l’étroit virage avec une facilité surprenante et passèrent
les grilles pour venir stationner près de nous. Je n’avais encore jamais vu de
voitures pareilles : aussi longues que des autobus, avec d’immenses vitres
teintées et des pneus gigantesques.


— Voilà dans
quoi j’aime rouler ! cria Gage en ouvrant la portière du véhicule le plus proche,
avant même que le chauffeur en soit descendu.


Il s’installa
sur le siège passager et tripota l’autoradio, pendant que ses camarades se
répartissaient les places dans les voitures.


— Attendons un
peu, suggéra Josh en me prenant la main.


— Pourquoi ?


Ariana,
Kiran et Noëlle montèrent dans la limousine de Gage. En voyant Josh les
regarder fixement, je compris.


— Tu ne veux
pas voyager avec elles.


Il soupira.


— Disons que
moins je passe de temps en compagnie de Noëlle, mieux je me porte.


Il ne manquait
plus que ça ! Après Thomas, qui haïssait les filles Billings et me reprochait
d’apprécier leur compagnie, voilà que Josh voulait les éviter à son tour.
J’allais devoir les réconcilier si je ne voulais pas me retrouver encore une
fois écartelée entre les uns et les autres.


— Josh...


Il s’apprêtait
à monter dans la seconde voiture, quand le chauffeur lui ferma la portière au
nez.


— Désolé,
monsieur, c’est complet. Il y a de la place dans l’autre.


Je vis ses
épaules se voûter.


— Allez,
tentai-je de le raisonner. C’est juste un petit voyage. N’en fais pas une
montagne...


— Hollis ! En
voiture, man ! cria Dash en sortant la tête
par la portière.


Josh inspira
profondément et me fît un pauvre sourire. Puis il prit ma main et y déposa m
baiser.


— Tu as raison,
ça n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que je sois là.


— C’est
exactement ce que j’allais dire.


Nous prîmes
place à l’opposé de Noëlle et Dash. Curieusement,
Cheyenne, Trey et Rose voyageaient dans la même limousine. J’aurais cru que
Cheyenne préférerait garder ses distances avec Noëlle, mais je la sous-estimais
sans doute. Peut-être voulait-elle avant tout lui témoigner son indifférence.


Josh passa son
bras autour de ma taille et me serra contre lui. Je résolus de ne plus penser
aux rivalités qui déchiraient la maison Billings. Noëlle et Dash,
main dans la main, se parlaient à l’oreille. Kiran et Ariana
riaient d’une plaisanterie. Cheyenne et Trey se bécotaient, tandis que Whittaker et Rose évoquaient leurs projets de voyage.


Quant à moi, je
me réjouissais en silence d’appartenir à la poignée de privilégiés qui
partaient faire la fête pendant que leurs camarades étudiaient, dormaient ou
bullaient devant la télé.
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Pendant le
trajet, chacun changea de place au moins vingt fois, si bien que Josh et moi
nous retrouvâmes assis en face de Dash et Noëlle.
Josh, collé contre la portière, regardait obstinément par la fenêtre. Sa
crispation était palpable et j’étais pressée d’arriver pour qu’il puisse
recommencer à respirer.


Noëlle sortit
un poudrier en platine de son sac et vérifia sa coiffure dans le miroir,
tournant le visage d’un côté, puis de l’autre.


— Ça va être
lamentable, je le sens..., soupira-t-elle


Je jetai un
coup d’œil vers Cheyenne, qui riait de voir Rose chanter en play-back sur la
radio.


— Inutile de
t’inquiéter, elle ne m’a pas entendue, me dit Noëlle en refermant son poudrier
d’un coup sec. Et quand bien même, je n’en ai rien à cirer.


— Relax, Noëlle
! dit Dash d’un ton léger. On peut s’amuser n’importe
où, du moment qu’on est tous ensemble.


— Mais bien
sûr, Oui-Oui ! Si tu le dis, répliqua Noëlle.


Je pouffai et
je sentis aussitôt Josh se raidir.


— Regardez ça !
reprit Noëlle. On est dans le trou du cul du monde. Ferme. Ferme. Silo. Ferme. Waow ! Des vaches ! Je savais bien qu’on venait pour un
rodéo !


Cette remarque
n’échappa pas à Cheyenne, qui nous fusilla du regard avant de reporter son
attention sur Rose.


— Elle nous a
promis qu’il y aurait du champagne, c’est déjà ça, murmura Dash.


— Ouais... Il
va en falloir beaucoup pour que cette soirée ne soit pas le fiasco du siècle,
grommela Noëlle. Où est-on, d’ailleurs ? Martin ! Tu ne nous emmènes pas au
Canada, j’espère ? Je n’ai pas mis mon Damart.


— On est
presque arrivés, répondit simplement Cheyenne.


La limousine
prit un virage et nous nous retrouvâmes dans le noir complet. Curieuse, je me
penchai pour regarder par la vitre, mais je ne vis que le ciel gris et les
cimes des arbres autour de nous, toutes proches, comme si nous roulions dans
une allée. Si un véhicule arrivait en sens inverse, il nous faudrait nous
ranger sur le bas-côté pour le laisser passer.


— Elle nous a
attirés dans une assemblée de sorcières, souffla Noëlle. On va tous être
sacrifiés.


— Ça pourrait
être amusant, dit Kiran.


— Non, sérieux,
on se croirait dans Children of the corn[bookmark: footnote10]. Où est-on ?


Je me fis la
réflexion que Noëlle n’était pas réellement inquiète ; elle voulait surtout
être désagréable. Au détour d’un nouveau virage, la voiture se mit à cahoter
sur des pavés.


— Nous y sommes
! annonça Cheyenne.


Comme pour
confirmer ses paroles, un flot de lumière vive pénétra dans l’habitacle. Josh
se détendit légèrement et Dash siffla. Tous les
passagers du véhicule se pressèrent aux fenêtres pour regarder dehors. La
limousine venait de s’engager dans une longue allée bordée de centaines de
cierges magiques géants. Plantés dans le sol, ils crachaient des gerbes
d’étincelles blanches, illuminant le chemin jusqu’à la maison.


— Ooh...


La maison en
question méritait davantage le nom de « palais » et dressait vers le ciel une
multitude de tourelles et de flèches. Rien qu’au premier étage, on comptait une
douzaine de balcons. Les fenêtres, toutes éclairées, étaient ornées de gros
rubans et de nœuds rouges. L’allée se terminait par un chemin circulaire, au
centre duquel coulait une fontaine. Au pied des marches se dressait un immense
arbre de Noël illuminé et couvert d’ornements en cristal.


— On est où, là
? À Versailles ? demandai-je à mi-voix.


Josh, enfin
détendu, s’esclaffa et me serra contre lui.


— Quelle
perspicacité, Lange ! se moqua-t-il. Bien vu pour le
rodéo !


Notre carrosse
s’arrêta près d’une vingtaine d’autres voitures en stationnement.


— Tiens,
s’étonna Noëlle. On dirait qu’il y a déjà du monde...


Cheyenne fronça
les sourcils. Je compris alors que quelque chose clochait et que Noëlle n’y
était pas étrangère. Sa surprise sonnait faux.


Sur ces
entrefaites, la porte d’entrée s’ouvrit et de la musique nous parvint.


— Mais c’est
quoi, ça ? s’écria Cheyenne.


Elle sauta de
la limousine avant que celle-ci soit complètement arrêtée. Trey descendit
précipitamment derrière elle.


Je vis Noëlle
réprimer un sourire et se composer une nouvelle expression, l’innocence même.


— Quoi ? me
demanda-t-elle en haussant un sourcil.


Je secouai la
tête avant de m’élancer à mon tour dans le sillage de Cheyenne.
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La maison d’été
de Cheyenne était aussi vaste qu’un musée. On aurait pu caser sans problème le
gymnase du lycée de Croton rien que dans le hall d’entrée. Le sapin de Noël,
installé entre les deux volées de marches du double escalier, aurait été digne
du Rockefeller Center. Les miroirs, les tableaux, tout était démesuré. Quant au
lustre à pendeloques, il était si monstrueux que j’évitai de m’attarder
dessous.


— Cet endroit
est hallucinant ! chuchota Josh en déboutonnant son
manteau.


— Et c’est
juste une résidence secondaire, murmurai-je.


Je me demandai
à quoi pouvait ressembler leur maison de tous les jours.


— Qui s’est
occupé de la déco ? se renseigna Rose.


— Quand on est
aussi riche, on ajuste à claquer des doigts pour qu’une foule d’employés se
mettent au travail, fit remarquer Dash en se
déshabillant à son tour. Vous saviez que Cheyenne était aussi friquée ?


— Non, mais ça
pousse au respect, dit Gage. Moi qui cherche quelqu’un pour m’entretenir...


Noëlle haussa
les épaules et traversa la pièce en frappant exagérément des talons sur le sol
de marbre. Des voix et de la musique provenaient d’une pièce voisine. Tout à
mon émerveillement, je ne m’en étais pas encore aperçue. Voyant que Cheyenne et
Trey emboîtaient le pas à Noëlle, je courus derrière eux.


Lorsqu’elle
entra dans le salon, le visage de Cheyenne trahissait encore sa surprise. Mon
premier réflexe fut de me demander comment on pouvait vivre dans une pièce
pareille sans avoir peur en permanence de tacher quelque chose. Le sol était
couvert de tapis blancs, les canapés étaient en velours blanc et les chaises
équipées de coussins blancs. Et, au milieu de tout ce luxe, une cinquantaine de
personnes déambulaient, un verre à la main. Au fond de la pièce, des portes-fenêtres donnaient sur une vaste terrasse
abondamment éclairée. Un feu brûlait dans l’immense cheminée et des serveuses
vêtues de pulls à col roulé et de pantalons noirs moulants, parfaits sosies
d’Audrey Hepburn, circulaient entre les convives. Je ne reconnus aucun des
invités, pourtant je vis à leurs tenues vestimentaires et à leurs manières
qu’ils appartenaient à la même classe sociale que mes camarades d’Easton. Mais
d’où venaient-ils ? Cheyenne les connaissait-elle seulement ?


— Oh, regardez
qui est là ! s’exclama Noëlle en me bousculant pour me passer devant. Ennis !


Elle prit un
grand garçon dégingandé par le bras et l’entraîna sans même le saluer. Avec son
visage charmant, sa veste, sa chemise et sa cravate, il semblait tout droit
sorti d’une école privée des années 50. Cheyenne lâcha la main de Trey et
croisa les bras.


— Ennis
Thatcher, je te présente tout le monde, déclama Noëlle avec un sourire
malveillant. Tout le monde : voici Ennis, le petit ami de Cheyenne ! Ennis,
voici Trey Prescott, le nouveau mec de Cheyenne.


Mon cœur se
serra. Derrière moi, Kiran pouffa.


Ennis regarda
Trey avec hésitation et se dandina d’un pied sur l’autre.


— Salut,
Cheyenne, fit-il.


— Salut, Ennis,
répondit-elle, blanche comme un linge. Qu’est-ce que tu fais là ?


— Oh, j’ ai oublié de te prévenir ! intervint
Noëlle, une main sur le cœur. J’ai convié tous tes amis de Bar ton ! J’ai pensé
que c’était une bonne façon de te remercier d’avoir sauvé notre fête de fin
d’année... et je savais que tu mourais d’envie de revoir Ennis !


Cheyenne la
regarda longuement. Son expression était indéchiffrable.


— J’espère que
ça ne te dérange pas, Shy, dit Ennis. Il faisait
froid dehors, alors j’ai utilisé le code pour faire entrer tout le monde.


— Absolument
pas ! lui assura Cheyenne, qui reprenait peu à peu ses esprits. Tu as très bien
fait. Je m’en serais voulue de laisser mes invités à
la porte.


Ennis sourit,
puis regarda Trey...


Et voilà !
L’heure du règlement de comptes avait sonné. Noëlle allait finalement triompher
de sa rivale. Je retins mon souffle.


— Salut, Trey,
enchanté de faire ta connaissance, dit Ennis, la main tendue.


Il me sembla
soudain que nous venions de changer de dimension. « Hein ? Pardon ? Comment ça,
“enchanté” ? »


— Pareil pour
moi, répondit Trey. Cheyenne m’a beaucoup parlé de toi...


Ils se
serrèrent la main sous le nez de Noëlle, que je n’avais jamais vue aussi
dépitée.


— Quoi ? lâcha-t-elle. Ennis, tu m’as entendue ? Trey est le mec de
Cheyenne.


— Je t’ai
entendue, répondit Ennis en enfonçant les mains dans ses poches.


Il avait les
joues un peu rouges, mais semblait d’assez bonne humeur.


— Et pardon de
te corriger, ajouta-t-il, mais Cheyenne et moi ne sortons plus ensemble.


Je crus que la
mâchoire de Noëlle allait tomber par terre. Elle poussa une petite exclamation
de surprise qu’elle dut regretter sur-le-champ, car elle referma vivement la
bouche. Son visage prit une teinte violacée.


— Toi...,
rugit-elle en regardant Cheyenne, comme si c’était elle qui avait tout
manigancé.


Cheyenne lui
sourit, les yeux pétillants de malice.


— Ah oui !
fit-elle gaiement. J’avais oublié de te dire qu’Ennis et moi avions rompu...


Josh pouffa et
Natasha dissimula un sourire.


— Bien tenté,
Noëlle, mais ton plan a échoué, ajouta Cheyenne. J’espère que tu n’as pas perdu
trop de temps à comploter.


— Attends une
seconde, s’étrangla Noëlle. À Billings, l’autre jour, tu disais que...


Cheyenne plissa
exagérément le front.


— Ça y est, je
comprends ! Quand je t’ai dit que je n’étais pas enchaînée à mon mec, j’aurais
dû te préciser qu’il ne s’agissait plus d’Ennis. En même temps, c’était
tellement plus amusant que tu le découvres par toi-même !


Noëlle en resta
sans voix.


— Il faut aussi
que tu saches que j’ai invité mes amis de Bar ton avant toi. Tu t’es bornée à
les faire arriver un peu en avance, c’est tout.


Josh, Natasha,
Rose et quelques autres s’esclaffèrent. Je n’en revenais pas. Pour la première
fois depuis que je connaissais Noëlle, je voyais quelqu’un lui clouer le bec.
C’était donc possible !


J’étais fière
de Cheyenne. Fière de la connaître et ravie qu’elle m’ait prouvé que le monde
ne tournait pas autour de Mlle Lange.


Elle fit un
signe à quelqu’un de l’autre côté de la salle, puis me prit par la main :


— Viens, Reed,
il y a des gens que j’aimerais te présenter.


— À moi ? m’étonnai-je.


— Tous les
autres se connaissent déjà plus ou moins, se justifia-t-elle. Toi aussi, Josh,
viens !


Celui-ci, ravi
de s’éloigner de Noëlle, ne se le fit pas dire deux fois. Il tendit nos
manteaux à Dash et se faufila dans la foule.
Plusieurs amis de Cheyenne l’arrêtèrent pour l’embrasser. Elle semblait si
populaire parmi les élèves de Bar ton que je me demandai pourquoi elle avait
choisi d’étudier à Easton. Elle avait beau loger à Billings, elle n’avait guère
d’amies au lycée.


— Salut, Shy !


— Astrid !


Cheyenne étreignit
brièvement une fille sublime aux yeux en amande et aux cheveux bruns coupés
court. Elle portait un pull en mohair bleu turquoise sur une robe de soie
blanche et un diamant fantaisie ornait son sourcil gauche. Son maquillage lui
donnait l’air d’un elfe dans une pièce de Shakespeare.


— Te voilà
enfin, ma chérie ! dit-elle avec un accent anglais. On t’attendait avec
impatience.


— Désolée
d’être en retard... Astrid, je voudrais te présenter Reed Brennan
et Josh Hollis. Voici Astrid Chou et son petit ami, Cole Roget.


— C’est vrai ?
Je mourais d’envie de te rencontrer, s’écria Astrid.


— Ah bon ? fis-je en riant.


— Bien sûr ?
Vous êtes célèbres, tous les deux ! répondit Astrid.
N’est-ce pas, Cole ?


— Sans doute
pas pour les raisons que vous auriez souhaitées, dit gentiment Cole en nous
serrant la main à tour de rôle.


C’était un
garçon trapu aux épaules larges et aux cheveux bruns ébouriffés.


— Félicitations
d’avoir été disculpé ! lança-t-il à Josh.


— Merci.


— Mais
j’imagine que tu préfères parler d’autre chose. Alors, dis-moi. C’est quoi, ton
truc ?


— Mon truc ?
répéta Josh.


— Cole est très
doué pour la conversation, annonça fièrement Astrid. C’est un talent qui se
perd. Il peut parler de n’importe quoi. Tu n’as qu’à lui dire quel est ton
sujet de prédilection.


— Sports. Art.
Littérature. Politique. Architecture. C’est quoi, ton truc ? insista
Cole.


Je regardai
Josh en riant. Ces deux-là, tout excentriques qu’ils étaient, me paraissaient
bien sympathiques. Je n’avais jamais rencontré de gens qui leur ressemblaient.
Josh décida de faire confiance à son interlocuteur.


— Mon truc,
c’est l’art.


— Formidable !
s’exclama Cole.


Il lui posa une
main dans le dos et l’entraîna vers la cheminée, où des fauteuils leur
tendaient les bras.


— Qu’est-ce que
tu penses de la nouvelle disposition du MoMA[bookmark: footnote11]11 ? Magnifiquement osé, ou d’un
franc mauvais goût?


— J’étais sûre
que ces deux-là accrocheraient, commenta Cheyenne.


— C’est exactement
le genre de distraction dont Josh avait besoin, confirmai-je. Merci, Cheyenne.


— De rien.


— Bon, assez
bavardé ! fit Astrid en me prenant par la main. Allons fêter ça !
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— Allez, Reed !
Décide-toi !


Moi qui n’avais
jamais porté de bikini de ma vie, j’avais réussi l’exploit de me retrouver
dehors en plein mois de décembre, vêtue en tout et pour tout d’un minuscule
maillot noir. Cramponnée à ma serviette éponge, j’hésitais encore à rejoindre
la douzaine de personnes qui barbotaient dans le jacuzzi et me considéraient
d’un œil amusé. Il y avait là quelques amis, mais aussi de parfaits inconnus.


— Brr ! Il fait facilement moins quinze, ici ! m’exclamai-je en guise d’excuse.


— Raison de
plus pour entrer dans l’eau chaude, dit Astrid.


Comme plusieurs
autres filles, elle se baignait dans le plus simple appareil, ce qui ne
semblait aucunement troubler les garçons présents.


Tous, y compris
Josh, se mirent à siffler pour m’encourager. C’était maintenant ou jamais : si
je ne me décidais pas, j’allais passer pour plus complexée que je ne l’étais.
Je laissai tomber ma serviette et me dépêchai de m’immerger dans l’eau chaude
avant que quiconque ait eu le temps de détailler mon anatomie.


— Tu vois, ce
n’était pas si difficile, fit Cheyenne.


Comme Josh, elle
portait un maillot. Du moment que j’étais entourée de personnes décemment
vêtues, tout allait bien.


— Merci de
m’avoir prêté ça, lui dis-je en indiquant le bikini.


— De rien. Tu
peux le garder, si tu veux. J’en ai des dizaines...


— Oui, j’ai
remarqué. Rien que des deux-pièces...


— On n’aura pas
toute notre vie des corps pareils, Reed, dit Astrid. Autant en profiter
maintenant.


— Au fait,
Cole, quand est-ce que tu pars pour la France ? s’enquit
Cheyenne.


— Fin janvier.
Je ne suis absolument pas prêt.


— Tu y vas pour
les vacances ? demandai-je.


— Non. Barton a
un programme d’échanges avec un lycée parisien, expliqua Cole. Tous les ans,
cinq élèves de première partent étudier en France. Cette année, j’ai eu la
chance d’être choisi.


— Ça n’a rien à
voir avec de la chance ! rectifia Astrid en lui
ébouriffant les cheveux. N’empêche, tu vas me manquer. On va s’ennuyer à Bar
ton sans toi.


— On ne
s’ennuie jamais à Barton, souligna Léa, une amie d’Astrid. Il y a sans arrêt
des drames.


— Tu ne peux
pas savoir ce qu’est un drame avant d’avoir été à Easton, plaisanta Cheyenne.


— C’est vrai !
On a mis la barre très haut, fit Josh avec ironie.


— Mais c’est
fini, dis-je. Le semestre prochain, tout redeviendra normal.


— On peut
toujours rêver, grogna Rose.


Astrid me fit
un clin d’œil.


— Tu devrais
venir étudier à Barton, Reed. C’est moins le chaos, et on ne serait pas fâchées
de t’avoir dans notre équipe de foot.


— Tu joues ?


— Par
obligation. Mais je me souviens de t’avoir vue depuis les gradins, pendant la
rencontre de septembre. Impressionnant ! Si je parvenais à te convaincre
d’intégrer notre équipe, je suis sûre que le coach me ferait une dispense, pour
me remercier.


Josh m’attira
contre lui.


— Pas question
! Reed reste où elle est.


— Avec plaisir
!


— Tss-tss !
Regardez-moi ces tourtereaux ! se moqua gentiment
Astrid.


Josh et moi
échangeâmes un regard complice. Alors qu’il se penchait pour me donner un
baiser, mon portable bipa. Je le récupérai dans le tas de téléphones qui
entouraient le jacuzzi. Un SMS s’affichait à l’écran. « rdv
1er étage, aile sud. 5e porte gauche. Tu ne peux pas
manquer ça ! »


Un message
secret de Noëlle ! Depuis combien de temps n’en avais-je pas reçu ? Titillée
par la curiosité, je levai les yeux vers la maison, comme si j’allais voir mes
amies me faire signe depuis une fenêtre.


— C’est Noëlle
? devina Cheyenne, soupçonneuse. Qu’est-ce qu’elles fabriquent ?


— Rien de
spécial. Elles me proposent de les rejoindre dans la salle de billard,
mentis-je.


Josh tira ma
main vers lui et lut le message. Son expression se durcit. Je priai pour qu’il
ne me trahisse pas.


— Qu’est-ce
qu’elle a de si spécial, cette fille ? cracha-t-il.
J’ai l’impression que, si elle te commandait de sauter d’une falaise, tu
t’empresserais d’obéir.


Ma gorge se
serra. Je mourais d’envie de les retrouver, c’était indéniable. Malgré nos
différends, Noëlle exerçait toujours une attraction irrésistible sur moi. Que
faisaient-elles dans la cinquième pièce de l’aile sud, au premier étage ?
Quelque chose de fabuleux ? De défendu ? Quelque chose de fabuleusement défendu
? Je brûlais de le découvrir.


— Quoi ?
demanda Josh, à qui mon air pensif n’avait pas échappé. Tu n’envisages quand
même pas d’aller les retrouver ?


— Euh...


— Reed, voyons
! Tu n’es pas obligée de faire tout ce qu’elle te dit. Ne la laisse pas gâcher
ce moment.


Ses yeux
cherchèrent les miens. Ils étaient si pleins de sincérité, de confiance que je
me sentis coupable. Josh avait raison, et je le savais parfaitement. Rien ne
m’obligeait à accourir chaque fois que Noëlle me l’ordonnait. Si j’avais appris
quelque chose ces dernières semaines, c’était bien que je pouvais lui résister.
Mais aujourd’hui, pour une fois, elle ne m’imposait rien ; elle se contentait
de m’inviter. Je pouvais facilement décliner son offre. La question était de
savoir si j’en avais envié. Et, à en croire mon état d’excitation, la réponse
était non.


— J’en ai pour
une minute, dis-je.


Je sortis de
l’eau et fis quelques pas dans l’air glacial, le corps ruisselant.


— Bou-ouh ! gémit Astrid avec un
sourire.


— Je reviens...


Je pris ma
serviette et courus vers la dépendance où nous nous étions déshabillés. Après
une seconde d’hésitation, Josh m’emboîta le pas. Je récupérai la jupe et le
pull que m’avait prêtés Kiran sur le canapé de la pièce principale et j’entrai
dans une chambre pour me changer.


— Rassure-moi :
tu n’as pas vraiment l’intention d’aller rejoindre ces pestes, me lança Josh en
prenant une serviette sur une patère.


Il en frotta
ses cheveux dégoulinants, puis la jeta sur ses épaules.


— Et pourquoi
pas ? Elles doivent être en train de visiter la maison, c’est tout. Je ne vois
pas où est le problème.


Je fermai la
porte de la chambre et me frictionnai rapidement avant de me rhabiller. Je
m’attendais à recevoir un nouveau SMS de Noëlle, impatiente, me demandant
pourquoi je n’étais pas encore là. Et, au fond, cette idée me plaisait. Preuve
que ma relation avec les filles Billings avait bien évolué.


— Moi, si ! me
cria Josh à travers la porte. Reed, Noëlle est le mal incarné et toi, tu rampes
à ses pieds I


Je terminai
d’enfiler mon pull avant d’ouvrir la porte.


— Josh, tu
dramatises. C’est juste une fille autoritaire qui a un gros complexe de
supériorité. Elle n’est pas aussi diabolique que tu le crois.


— Je n’en suis
pas si sûr. Elle m’a fait passer pour un assassin ! Elle a voulu te persuader
que j’étais un dangereux psychopathe et elle m’a dénoncé à la police ! Elle a
essayé de te détourner de moi !


— Mais elle n’a
pas réussi, objectai-je en enfilant mes chaussures.


— Ce n’est pas
la question, et tu le sais, protesta Josh. Tu vas me laisser tomber pour
rejoindre une fille qui a voulu me faire enfermer jusqu’à la fin de mes jours.


— Arrête de
rabâcher cette histoire ! lâchai-je étourdiment.


Le visage de
Josh se métamorphosa.


— Pardon ?


Je regrettai
ces mots aussitôt après les avoir prononcés. Ce que j’avais voulu dire, c’était
que j’en avais assez de ces drames, assez d’être déstabilisée, malheureuse et
exténuée. Josh aurait dû comprendre que j’avais envie de passer du temps avec
mes amies. Certes, elles avaient leurs défauts, mais on pouvait aussi les
remettre à leur place à l’occasion, ainsi que Cheyenne venait de le prouver.


— Ce... ce
n’est pas ce que je voulais dire, bredouillai-je. C’est... Je te trouve un peu
extrême avec Noëlle. Tu sais, elle essayait juste de comprendre ce qui est
arrivé à Thomas. Elle cherchait une explication, comme tout le monde.


— Ouais, et
c’était facile d’accuser ce taré de Hollis, lâcha Josh, les dents serrées.


— Josh...


— Non ! Tu sais
quoi ? Si tu as envie d’être amie avec elle, c’est ton problème.


Il me tourna le
dos et ajouta :


— Mais, si tu
montes là-haut maintenant, inutile de redescendre.


— Quoi ? demandai-je, prise d’un soudain vertige.


— Je suis
sérieux, Reed. Je ne peux pas sentir cette fille et je n’ai pas envie de
l’approcher. Autrement dit, il faut que tu choisisses entre elle et moi.


Une lueur de
défi brillait dans ses yeux. Je le dévisageai longuement, immobile, n’en
croyant pas mes oreilles.


— Je n’aime pas
beaucoup les ultimatums, tu sais..., murmurai-je en tremblant.


— Je n’ai pas
l’habitude d’en poser, répondit-il, glacial. Il faut croire que cela
s’imposait...


— Très bien,
fis-je en ravalant mes larmes. Dans ce cas, passe une bonne soirée.


Je le quittai
sur ces mots.
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Dopée à
l’adrénaline, je trouvai facilement mon chemin jusqu’à l’étage. Pour qui Josh
se prenait-il ? D’accord, il avait traversé des épreuves difficiles, mais
avait-il déjà oublié ce que j’avais fait pour l’aider ? Comment osait-il me
parler sur ce ton ? Alors que nous passions un moment merveilleux ensemble, il
avait tout gâché avec son chantage ridicule.


Je ralentis
devant la première porte de l’aile sud, soudain prise de nausée. N’était-ce pas
moi qui avais brisé le charme en insistant pour aller retrouver les filles
Billings ? Préférais-je vraiment la compagnie de Noëlle à celle de Josh ? Non !
Cette dispute était absurde ! Me demander de choisir entre eux n’avait pas de
sens. Si Josh n’avait pas fait tant d’histoires, je serais montée voir mes
amies, avec qui j’aurais passé un petit quart d’heure avant de descendre le
retrouver. C’était lui qui m’avait posé un ultimatum. Tout était de sa faute.


J’entendis
soudain des rires fuser au bout du couloir, où une porte était ouverte. Il
était encore temps de faire demi-tour pour tenter une réconciliation. Mais
étais-je prête à redescendre la queue entre les jambes, comme un petit chien
penaud ? Certainement pas ! Josh avait bien mérité que je lui résiste un peu.


En entrant dans
la chambre, j’aperçus d’abord Kiran, allongée sur des draps de satin mordorés,
vêtue d’une somptueuse robe verte. Elle portait aussi un collier d’émeraudes et
une énorme bague. Ariana, debout au pied du lit, le
corps moulé dans un sublime fourreau bleu, avait emprunté le Blackberry de son amie pour la prendre en photo.


— Ah, te voilà,
Reed !


Noëlle s’avança
à ma rencontre et me tendit une robe violette époustouflante, dont la jupe
semblait faite de milliers de plumes.


— On a pensé
que celle-ci t’irait comme un gant...


— Tu as mis
longtemps..., observa Ariana.


— Je me suis
perdue, mentis-je.


Je pris le
cintre des mains de Noëlle, qui semblait tout droit sortie du Moulin Rouge avec
sa robe rouge et noire. Derrière elle, une penderie aussi vaste qu’un
appartement était ouverte en grand. Elle regorgeait de robes de soirée de
toutes les couleurs, dont certaines tramaient négligemment par terre au milieu
de dizaines de paires de chaussures.


Des bijoux
débordaient d’un tiroir ouvert qu’elles avaient visiblement fouillé.


— Qu’est-ce que
vous fabriquez ?


— La belle-mère
de Cheyenne est une collectionneuse, dit Noëlle.


Elle disparut
dans la penderie, dont elle ressortit coiffée d’un diadème.


— Une
collectionneuse de vêtements ? demandai-je en posant
la robe violette sur le lit, près de Kiran.


— Non, bêtasse
! Une collectionneuse de haute couture, rectifia Kiran.


Elle se
retourna langoureusement.


— J’adore ce
lit ! Je veux me marier avec ce lit !


— Tu es soûle.


— Merci de nous
le signaler, dit Noëlle en se regardant dans le miroir.


— Qu’est-ce que
tu as, Reed ? s’enquit Ariana.
Tu as l’air tendue.


Je soupirai.
Autant le leur dire. De toute façon, elles l’apprendraient tôt ou tard.


— Je viens
d’avoir une méga dispute avec Josh.


— Ah, mince !
fit-elle avec un léger froncement de sourcils.


— Dans ce cas,
tu sais quelle est la meilleure vengeance ? me demanda Kiran, qui avait du mal
à se mettre à genoux.


Je secouai la
tête.


Elle tâtonna
derrière elle et brandit la robe violette.


— La meilleure
vengeance, c’est la haute couture !


— Enfile-la ! m’encouragea Noëlle.


— Elle t’ira à
merveille, ajouta Ariana.


— Allez, Reed.Tu en meurs d’envie, dit Kiran.


Elle adopta une
moue boudeuse et battit exagérément des cils.


— Allez, s’il
te plaît...


— Bon.


Je roulai les
yeux et lui pris la robe des mains. De crainte de me faire railler pour excès
de pudeur, je me déshabillai devant elles et passai rapidement la robe. Noëlle
remonta la fermeture éclair.


— Voilà. On
dirait qu’elle a été faite pour toi, dit Ariana.


— En réalité,
elle a été faite pour Rinnan Hearst, mais c’est un
détail ! dit Kiran en sautant du lit.


— Rinnan Hearst. Ce nom me dit quelque chose...


— Sans blague !
Tu ne connais pas Rinnan Hearst ? s’étrangla
Kiran.


Je m’avançais
vers le miroir, quand Noëlle me retint :


— Attends ! La
coiffure et les bijoux d’abord. Ariana... Celle-ci
entra dans la penderie et revint avec une paire


de
baguettes incrustées de diamants, que Noëlle utilisa pour me relever savamment
les cheveux. Puis elles ornèrent mon décolleté d’une rivière de diamants.


— Rinnan Hearst est la belle-mère de Cheyenne, me confia Ariana en se reculant pour admirer son œuvre. Mais c’est
surtout une actrice connue, nominée trois fois aux oscars.


Voilà pourquoi
son nom m’était familier ! Je l’avais vue dans un film. Je me rappelai
vaguement une jeune femme à la peau mate, avec des yeux sombres et une
silhouette de rêve.


— Pourquoi
avez-vous été surprises de voir la taille de cette maison, si la belle-mère de
Cheyenne est une actrice célèbre ? demandai-je.


— Reed, il faut
vraiment tout t’apprendre..., soupira Kiran. On n’achète pas une baraque
pareille avec des cachets de star de cinéma, même oscarisée.
On se la transmet de génération en génération.


— Que fait le
père de Cheyenne ? s’enquit Ariana.


— Personne ne
s’y est assez intéressé pour qu’on le sache, dit Noëlle. C’est une espèce de nabab,
je crois.


— Mouais, fit
Kiran, pensive. J’espère que Rinnan n’est pas trop
attachée à lui, parce que ça ne me dérangerait pas de devenir sa troisième
femme.


— Tu ne crois
pas qu’il est un peu trop vieux pour toi ? objectai-je.


— Ma chérie, je
me fiche de savoir s’il est jeune ou vieux, beau ou laid. Du moment qu’il
finance la haute couture, il me convient, gazouilla Kiran.


— Voilà, Reed !
annonça Ariana. Tu portes exactement la même tenue
que Rinnan Hearst pour sa troisième cérémonie des
Oscars.


Noëlle me
laissa enfin m’admirer devant le miroir. Ma tension se dissipait peu à peu, et
je me sentais presque dans la peau d’une star hollywoodienne.


— Bon, les
filles, on prend la pose ! claironna Kiran en récupérant son Blackberry, qu’Ariana avait posé
sur une table de chevet.


Ariana et
Noëlle se rapprochèrent de moi et adoptèrent des poses de top model ridicules :
les mains sur les hanches, les fesses en arrière et la bouche mimant un baiser.
Je les imitai, radieuse, tandis qu’elles m’enlaçaient et pressaient leurs joues
contre les miennes. Je prenais un plaisir fou à ce défilé de mode improvisé.
J’avais toujours su que les autres filles se livraient à ces futilités, mais
personnellement je n’en avais jamais eu l’occasion. Bien sûr, dans ma ville
d’origine, on se déguisait en Forever 21[bookmark: footnote12], pas en Chanel.


— Changement de
tenue ! ordonna Kiran.


Noëlle
m’entraîna dans la penderie pour choisir une autre robe. Pour la première fois
depuis une éternité, je ne pensais ni à Thomas, ni à Blake, ni à Josh, ni
personne. Pour la première fois depuis une éternité, m’amusais, tout simplement.
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Josh m’ignora
pendant toute la soirée et je ne recherchai pas davantage sa compagnie. Lorsque
nous nous retrouvions dans la même pièce, j’avais l’impression qu’un élastique
tendu entre nous m’attirait vers lui, mais je résistais. J’étais furieuse,
blessée, et bien décidée à lui laisser l’initiative des excuses.


Nous rentrâmes
à Easton dans des limousines séparées, qui s’arrêtèrent au même instant devant
le lycée. Quand je descendis du véhicule, Josh, à quelques mètres de là, me
regardait fixement. Puis Noëlle arriva derrière moi et vint poser son menton
sur mon épaule. Josh se renfrogna et tourna les talons, laissant à la place de
mon cœur un trou béant.


— Oublie-le, ce
nigaud, me conseilla Noëlle en glissant son bras sous le mien. On a passé une
super soirée. Tu arrangeras ça demain matin.


Dash vint
nous souhaiter une bonne nuit avant de rejoindre le dortoir des garçons. Kiran
trébucha sur le bord du trottoir et faillit tomber. Ariana
l’aida à se remettre d’aplomb.


— Tu as pris ta
carte de membre des Alcooliques anonymes ? ironisa
Noëlle.


— Hein ?
demanda Kiran, confuse.


Noëlle roula
les yeux.


— Laisse
tomber...


Nous
empruntâmes l’allée de pavés qui contournait Bradwell,
mon ancien dortoir, pour rejoindre la cour. En temps normal, les filles
Billings et leurs camarades de Ketlar ne rentraient
pas d’une fête avant l’aube. Cette fois, le doyen avait exigé un retour de
bonne heure, si bien qu’il était à peine une heure du matin.


— Hé, si on
regardait les photos ! proposa soudain Kiran.


Elle essaya
maladroitement d’ouvrir son sac à main.


— Attends,
laisse-moi faire, lui proposa Noëlle.


Elle repêcha le
Blackberry de Kiran, que celle-ci lui arracha des
mains.


— Tu ne sais
pas comment il fonctionne, prétexta-t-elle.


— C’est bon,
fit Noëlle, magnanime.


Elle me regarda
en secouant la tête et je m’esclaffai. Devant nous, nos camarades de Billings
attendaient que Mme Lattimer leur ouvre la porte du
dortoir.


— Voilà !
Regardez ! jubila Kiran.


Nous nous
blottîmes autour d’elle pour voir le minuscule écran. Kiran faisait défiler les
images en pressant du pouce le bouton circulaire. Je vis une photo de Noëlle et
moi enlacées. Une autre d’Ariana et Kiran, allongées
langoureusement sur le lit. Une de Noëlle, Ariana et
moi, les têtes coupées, sans doute l’œuvre de Kiran.


— Tu fais
chier, Kiran ! dit Noëlle en lui frappant le bras. Celle-ci aurait dû être vin
chef-d’œuvre.


— Hé, je suis
top model, pas photographe ! se défendit-elle.


Ariana
rit, et je l’imitai. Puis nous découvrîmes Ariana
dans sa robe bleue, un gros plan sur le diadème de Noëlle, Kiran et moi sur le
lit. Ariana, Noëlle, moi, Kiran, Noëlle, Ariana, moi, et...


Un torse nu. Un
torse de garçon. Ligoté. Un garçon, la tête recouverte d’un sac noir, attaché à
une espèce de poteau. Dans le noir, et à demi nu...


Thomas.


Tout le monde
se figea. La Terre aurait pu aussi bien s’arrêter de tourner.


— Qu’est-ce...


Ma vision se
brouilla et je tentai désespérément de refaire le point sur ce cliché abominable.
Je connaissais le corps de Thomas. Je l’aurais reconnu entre mille. C’était
lui, j’en étais certaine.


L’appareil
trembla dans les mains de Kiran, qui était devenue grise.


— Oh, mon Dieu
! Oh, mon Dieu !


Elle appuya
frénétiquement sur plusieurs touches sans succès. Rien ne faisait disparaître
l’image qui s’était gravée sur ma rétine et se frayait un chemin dans mon
cerveau, tel un fer incandescent.


— C’est quoi,
ça ? criai-je en reculant.


Une vive
douleur au ventre m’obligea à me plier en deux. Ariana
regardait droit devant elle, comme sonnée. Kiran hoquetait. Noëlle,
imperturbable, tendit lentement la main et récupéra le téléphone de Kiran. Elle
pressa rapidement quelques boutons.


— Ce n’est
rien, dit-elle. C’est parti.


— Je suis
désolée, lâcha Kiran.


Elle tremblait
comme une feuille. Même ses paupières tressautaient. Elle se recroquevilla et
s’éloigna de ses deux amies, craignant peut-être qu’elles ne lui sautent à la
gorge.


— Je suis
d-désolée ! bredouilla-t-elle. Je croyais l’avoir supprimée. Je croyais...


— Qui t’a
demandé de prendre des photos ? lui lança froidement Noëlle


— P-pardon. Je
pensais que... Une gaffe. C’est une gaffe. J’ai cru que...


— Tais-toi,
siffla Ariana entre ses dents.


Elle avait la
mâchoire crispée et écumait de colère. Kiran était au désespoir.


— Mais je
croyais l’avoir supprimée...


— Tais-toi,
Kiran !


— Ariana, s’il te plaît ! Sur le moment, ça me paraissait
anodin. J’ai juste...


— Tu vas la
fermer ! hurla Ariana.


Je pleurais à
chaudes larmes. Ce n’était pas possible ! Thomas. Thomas torse nu, les bras
attachés dans le dos. Aveuglé par un capuchon...Thomas était mort assassiné, et
mes amies avaient une photo de lui. Comme si elles l’avaient torturé.


— Q-qu’est-ce que vous lui avez fait ? demandai-je
d’une voix chevrotante.


Noëlle fit un
pas vers moi. Alors que Kiran se décomposait à vue d’oeil, bafouillait des
explications sans queue ni tête, et qu’Ariana
semblait changée en glaçon, elle n’avait rien perdu de son aplomb. Cette fille
avait un sang-froid stupéfiant. Elle tenait toujours le téléphone, dont l’écran
était éteint.


— Reed,
calme-toi. Ce n’est pas ce que tu crois.


— Qu’est-ce que
je crois ? braillai-je.


Peut-être que
Josh avait raison. Peut-être que Noëlle était vraiment le mal incarné.


Ariana et
Noëlle jetèrent un coup d’œil inquiet alentour. Mon cri résonnait encore dans
le campus désert. Kiran pleurait en silence.


— Bon, Reed, on
va t’expliquer, commença Noëlle. On va te dire exactement ce qui s’est passé,
mais d’abord il faut que tu te calmes.


— On ne lui
doit aucune explication, fit Ariana d’un ton sec.


Elle serrait
les poings comme si elle se préparait au combat. Noëlle l’ignora.


— Calme-toi et
écoute-moi, Reed.


Toute
tremblante que j’étais, je parvins quand même à sortir mon portable de ma
poche. L’expression de Noëlle changea radicalement. Elle regarda l’appareil
comme si c’était une bombe.


— Tu as cinq
minutes, dis-je entre mes dents. Cinq minutes pour me convaincre de ne pas
appeler les flics.


Ariana me
lança un regard plein de haine. Elle avait envie de me frapper, c’était
visible.


— D’accord, dit
Noëlle. Mais pas ici. Rentrons.


— Je ne vais
nulle part avec vous. Vous êtes des...


J’éclatai en
sanglots avant d’avoir terminé ma phrase.


— On ne l’a pas
tué, Reed, je te le jure ! gémit Noëlle. S’il te
plaît. Tu as dit que tu nous donnais cinq minutes. Je t’en prie, entrons.


Noëlle Lange
m’implorait. Elle avait peur et elle voulait désespérément que je l’écoute. La
situation était inédite.


Et c’est sans
doute cela qui m’incita à les suivre, elle et ses amies, dans la maison
Billings. Dans notre dortoir. Dans un lieu où j’allais bientôt regretter
d’avoir un jour mis les pieds.






 



 



[bookmark: bookmark49]Des aveux


Elles avaient
tué Thomas. Elles l’avaient tué.


Je m’assis sur
le lit défait de Noëlle en retournant dans ma tête cette pensée obsédante.


Elles avaient
tué Thomas. Il était mort à cause d’elles... à cause de ces filles que j’avais
prises pour mes amies.


Il n’y avait
pas d’autre explication. Autrement, comment auraient-elles eu cette photo ?
Pourquoi auraient-elles été aussi terrifiées de la revoir ?


Je comprenais
maintenant pourquoi Noëlle se réjouissait chaque fois qu’un nouveau suspect
était placé en garde à vue : elle était soulagée de voir que les soupçons se
portaient ailleurs. Je m’expliquais aussi pourquoi Kiran, devenue douce comme un
agneau après la découverte du corps de Thomas, avait retrouvé son agressivité
coutumière quand la police avait arrêté Josh. Même Ariana,
désormais convaincue de s’en tirer à bon compte, faisait preuve d’une gaieté
inhabituelle.


J’avais envie
de vomir. Plus tôt dans la soirée, j’avais quitté Josh pour elles. Je lui avais
préféré des criminelles !


Noëlle et Ariana chuchotaient dans un coin de la chambre et me
jetaient de temps à autre des regards furtifs. Kiran, assise sur la chaise de
bureau de Noëlle, fixait un point droit devant elle. Laquelle était passée à
l’acte ? Laquelle avait porté le coup fatal ?


Et qu’est-ce
que j’attendais pour partir ?


— Bon, j’y
vais, dis-je en me levant.


Je récupérai
mon manteau sur le lit et me dirigeai vers la porte. C’était une manœuvre
difficile à exécuter sans leur tourner le dos, mais je relevai le défi : pas
une seconde je ne les quittai des yeux.


— Reed, attends
! dit Noëlle.


Je m’arrêtai,
la main sur la poignée. Il m’aurait suffi de la tourner et de partir en
courant.


Elle s’approcha
de moi.


— Tu as dit que
tu nous laisserais t’expliquer, reprit-elle. Donne-nous cinq minutes, c’est
tout ce que je te demande.


Je crispai la
main.


— Pourquoi ? lâchai-je. On sait toutes ce qui
s’est passé.


— Non. Tu ne le
sais pas. Laisse-nous au moins te le raconter. Ensuite, si tu ne nous crois
toujours pas, tu pourras aller en parler à qui tu voudras. On ne fera rien pour
t’en empêcher.


Je la
dévisageai. Puis je croisai les yeux froids d’Ariana
et ceux, implorants, de Kiran.


Avais-je envie
de les croire, ou simplement de savoir enfin, une bonne fois pour toutes, ce
qui était arrivé à Thomas ? En tout cas, je revins m’asseoir sur le lit pour
les écouter.


Noëlle se
planta devant moi et prit une grande inspiration.


— Bon. Tu te
rappelles la soirée qui a précédé la disparition de Thomas ? Dans les bois ?


— Oui.


Bien sûr que je
m’en souvenais. Je me rappellerais toute ma vie le moindre détail de ces
quelques jours.


— Tu te
rappelles comment il t’a traitée ? enchaîna Ariana. Ces trucs horribles qu’il t’a balancés devant tout
le monde ?


Un sanglot
monta dans ma gorge. Je hochai la tête.


— On était
furieuses contre lui à cause de ça, dit Noëlle en arpentant la chambre. Alors,
on a décidé de lui donner une leçon, pour qu’il sache qu’on n’insulte pas impunément
une fille Billings.


— Je n’étais
pas une fille Billings, objectai-je.


— Tu l’étais.
Seulement, tu ne le savais pas encore, m’assura Ariana.


— Tout à fait,
approuva Noëlle. Alors, ce soir-là, le premier soir du week-end des parents, on
est allées dans sa chambre pour le kidnapper.


— Le kidnapper
? Comment ?


— Il était
tellement saoul que ça ne nous a posé aucun problème, dit Noëlle. Il nous est
pratiquement tombé dans les bras.


Elle réprima un
petit rire, comme si c’était drôle.


— Et ensuite ? demandai-je entre mes dents.


— Eh bien,
c’était pratique : Josh n’était pas là, mais il avait laissé les clés de sa
voiture. Il l’avait utilisée ce jour-là et s’était garé dans le parking, à
l’entrée.


— C’était tout
près, dit Ariana.


— Alors, on l’a
prise, ajouta Kiran.


Je me rappelai
soudain que le jour de la veillée funèbre de Thomas, Josh s’était plaint que
son siège et ses rétroviseurs avaient été déréglés. Je revis Taylor, effondrée
à l’idée de monter dans sa voiture pour rentrer à Easton. Effondrée aussi les
jours suivants, sans que je m’en explique la raison. Constance avait supposé
que Taylor était secrètement amoureuse de Thomas, mais c’était faux, bien sûr.
La vérité, c’était que Taylor avait participé à l’enlèvement de Thomas. Elle
avait pris part à son assassinat. Et, bien entendu, elle avait craqué quand le
corps avait été retrouvé.


— On a mis
Thomas sur le siège arrière et on l’a conduit jusqu’à une ferme, pas très loin
d’ici...


La voix de
Noëlle n’était plus qu’un murmure. Sa bouche tremblait. Elle hésitait à
poursuivre.


— Qu’est-ce que
vous lui avez fait ? demandai-je, d’une voix qui me
parut froide et étrangère.


— On voulait
juste l’humilier, Reed. On voulait qu’il se sente comme toi, ce soir-là, après
qu’il t’avait insultée. Pour qu’il comprenne.


Ce n’était pas
possible. J’avais l’impression d’être dans un mauvais rêve.


— Qu’est-ce que
vous lui avez fait, Noëlle ? insistai-je.


— On... on...


Ses yeux se
remplirent de larmes.


— On lui a
retiré sa chemise...


J’étais bien
dans un cauchemar. Ou dans un film d’horreur. Le problème, c’était que je
n’étais pas près d’en sortir.


— On...


— Oh, et zut !
s’exclama Ariana en entrant dans mon champ de vision.
On lui a retiré sa chemise et on lui a mis un truc en toile noir sur la tête.
L’emballage d’un des sacs de Kiran...


— Un Versace,
chuchota Kiran, hagarde.


— Puis on l’a
traîné jusqu’à un piquet, et on l’a ligoté.


Ariana
parlait d’une voix claire et détachée, comme si elle me racontait une banale
anecdote. Comme si c’était anodin d’attacher un de ses camarades à un poteau.


Cette cruauté
incompréhensible me retourna l’estomac. J’avalai ma salive et jetai un coup
d’œil sur Noëlle. Elle s’essuya les yeux.


— On l’a
réveillé, enchaîna-t-elle.


— Comment ?


Ma bouche avait
formé le mot, mais ma voix n’était pas au rendez-vous.


— Josh avait
des bouteilles d’eau dans sa voiture, dit Ariana. On
les lui a vidées sur la tête.


J’écarquillai
des yeux pleins de larmes et résumai :


— Alors, il se
réveille avec un sac noir sur la tête, attaché à un poteau...


— Oui, je sais,
dit Noëlle. Vu comme ça, ça paraît dur...


— Vous l’avez
torturé ! criai-je en me levant.


— Chuuut !


Noëlle posa ses
mains sur mes épaules et me força doucement à me rasseoir.


— On ne l’a pas
torturé. Il était juste un peu effrayé, c’est tout.


— Vraiment ? sanglotai-je. Je me demande bien pourquoi...


Je pensai à
Thomas attaché dehors, à moitié nu, en pleine nuit. Drogué, confus, incapable
de se défendre. Il devait être terrorisé. Ces filles étaient des monstres, et
moi, je les laissais me décrire comment elles l’avaient tué. C’était à elles
que nous devions tout le chagrin que nous éprouvions depuis un mois et demi. C’étaient elles, les responsables.


— Reed, on a
fait tout ça pour toi, dit Ariana avec colère.


Avec colère.
Comme si mon effroi l’agaçait.


— On voulait
t’aider.


— Merci, Ariana ! Et je peux savoir quand vous avez commencé à le
battre à mort ?


Ses yeux
lancèrent des éclairs et, une seconde, je crus qu’elle allait m’étrangler. Mais
Noëlle s’interposa entre nous.


— Reed,
rentre-toi ça dans la tête : on n’a pas tué Thomas Pearson.


Je la fixai.
J’aurais tellement aimé la croire.


— Et ensuite, q-qu’est-ce que vous avez fait ? balbutiai-je.


— On l’a
insulté, dit Kiran, enrouée. On a déguisé nos voix et on lui a demandé ce que
ça faisait d’être humilié. On lui a demandé si ça lui plaisait. On voulait le
faire flipper, alors on l’a piqué avec des branches, et... et...


— Et la batte
de Josh, ajouta Noëlle.


Mon estomac se
souleva et je portai une main à ma bouche.


— Mais c’est
tout ce qu’on a fait, Reed. Je te le jure. On ne lui a pas fait de mal.


Kiran leva les
yeux ; elle avait le regard trouble.


— Il disait
qu’il voulait s’asseoir. Qu’il n’arrivait pas à respirer...


— Mais c’était
faux, dit Ariana en croisant les bras. Il y avait
plein de petits trous dans ce sac. Il pouvait parfaitement respirer.


— Il allait
bien quand on l’a laissé, dit Noëlle. On a même desserré ses liens pour qu’il
puisse se libérer seul. On pensait que, dès qu’il aurait cuvé, il partirait de
là. Il était capable de retrouver son chemin pour rentrer.


— Mais il n’est
jamais revenu, dit Kiran.


Il y eut un
long moment de silence. Je ne savais pas quoi dire, ni quoi penser. J’avais
juste envie de partir. De me retrouver seule pour réfléchir.


— Au début,
avec Taylor, on s’est dit qu’on était responsables de sa mort, reprit Kiran.
Qu’il ne pouvait peut-être vraiment pas respirer...


— Puis les
flics ont trouvé la batte et déterminé que c’était l’arme du crime, dit Noëlle.
C’est là qu’on a eu la certitude que ça n’avait rien à voir avec nous.


— Quelqu’un a
dû lui tomber dessus après notre départ, fit Ariana,
songeuse. Quelqu’un qui ne l’aimait vraiment pas.


— Ou un dingue,
ajouta Kiran.


— On ne
l’aurait jamais tué, Reed, dit Noëlle. Tu le sais, n’est-ce pas ?


— Admettons que
je vous croie... Cela ne change rien à ce que vous venez d’avouer. Comment
avez-vous pu faire une chose pareille ? Le tirer de force de sa chambre... Lui
faire peur à ce point... Le laisser ? Vous êtes des monstres !


— On a fait ça
pour toi, répéta Ariana. On a pris le risque de le faire
pour qu’il ne te traite plus avec mépris, qu’il ne te crache plus dessus. Ce
type se prétendait amoureux de toi.


Je secouai la
tête.


— Je ne vous ai
jamais rien demandé. N’essayez pas de me faire croire que vous avez fait ça par
générosité. Vous l’avez traîné là-bas. Vous l’y avez laissé. Pour moi, ça n’a
même pas d’importance de savoir si vous l’avez ou non frappé à mort. Si vous ne
l’aviez pas ligoté dehors, à la merci d’un assassin, Thomas serait encore en
vie aujourd’hui !


Les larmes
ruisselaient sur mes joues. J’enfilai mon manteau et fis demi-tour pour partir,
mais Ariana m’attrapa par l’ourlet et je manquai de
tomber. Noëlle se planta devant moi.


— Quoi que tu
en dises, je maintiens qu’on a fait ça dans ton intérêt. Tu ne peux pas savoir
l’enfer qu’on a vécu ces derniers mois, Reed. Et on a fait ça pour toi.


— Tais-toi ! criai-je.


— Mais c’est la
vérité, continua Noëlle. On l’a fait pour toi. Et maintenant c’est à toi de
faire quelque chose pour nous.


— Sans blague ?
lâchai-je, sarcastique.


— Oui, dit
Noëlle. Tu vas te taire. Tu ne diras jamais à personne ce que tu as vu, ce
qu’on vient de te raconter.


— Personne ne
te croirait, de toute manière, ajouta Ariana. Noëlle
a détruit la preuve.


— N’oublie pas
qui nous sommes, Reed, me rappela Noëlle. Les moyens dont on dispose. Si tu vas
trouver la police ou n’importe qui d’autre, tu passeras pour une mythomane.
Personne ne croira qu’on ait pu faire une chose pareille.


Je la fusillai
du regard. J’aurais aimé qu’elle se trompe, mais nous savions toutes les deux
que ce n’était pas le cas. Personne ne me croirait, en effet,


— Il faut que
j’y aille, dis-je enfin.


Noëlle me
sourit gentiment, presque avec pitié.


— Vas-y. Va te
reposer. On en reparlera plus tard.


Je pris mon
manteau et quittai la chambre, convaincue que, sur ce point au moins, Noëlle
avait tort. Nous n’en reparlerions pas plus tard. J’avais l’intention de ne
plus lui adresser la parole jusqu’à la fin de mes jours.






 



 



[bookmark: bookmark50]L’ombre


Natasha dormait
quand j’entrai dans notre chambre. Je me débarrassai de mon manteau par terre
et allai sans bruit m’asseoir sur mon lit. J’avais beau être à l’abri dans ma
chambre, je sentais une ombre menaçante planer au-dessus de moi. Cette ombre,
c’était la vérité sur la mort de Thomas. La vérité sur l’identité de ces filles,
de ces personnes à qui j’avais fait confiance, que j’avais suivies, que j’avais
admirées.


L’ombre
descendait vers moi. Si je ne résistais pas maintenant, ce serait fini. Il
fallait que je fasse quelque chose pour l’empêcher de m’engloutir.


Je récupérai mon
manteau et cherchai en tremblant mon portable dans la poche de mon manteau. Il
n’y était pas. Je vérifiai dans l’autre, mais elle était vide aussi. J’aurais
pourtant juré l’avoir mis dans la droite. Je fouillai mon sac, qui ne contenait
qu’un gloss à lèvres et quelques papiers chiffonnés.
Je regardai par terre, sur le lit, sur mon bureau, sans cesser de ressasser.


Le portable de
Natasha était sur son bureau. Je m’en emparai, mais je tremblais si fort que je
doutais d’être capable de composer un numéro.


« Respire à
fond, Reed. Respire. Tu n’as pas le choix. »


J’ouvris
l’appareil. Pas de réseau.


Pas étonnant :
Natasha ne pouvait jamais utiliser son téléphone dans notre chambre. J’enfilai
mon manteau et quittai mes inconfortables sandales à hauts talons. J’allais me
geler les pieds sur le toit, mais je n’avais pas l’intention d’y rester
longtemps. J’ouvris la porte et je réfléchis un instant : je pouvais la laisser
entrebâillée pour ne pas faire de bruit, mais, si jamais quelqu’un jetait un
coup d’œil dans le couloir, cela me trahirait. Je la refermai donc avec un
minuscule « clic » et longeai sur la pointe des pieds le couloir obscur. Je
réprimai un frisson en passant devant la chambre de Noëlle et Ariana, et filai dans l’escalier. Une autre porte, un autre
clic, et je montai en courant vers le toit.


Dehors, le sol
était rugueux sous mes pieds et très, très froid. Je fermai soigneusement mon
manteau et sortis le téléphone. Puis je réalisai que je n’avais pas le numéro
du commissariat de police. Malédiction ! Devais-je composer le 911 ? Est-ce que
c’était une urgence absolue ? À tout hasard, je fis défiler le répertoire de
Natasha, et je l’embrassai en pensée lorsque je tombai sur le numéro du
commissariat d’Easton.


Je pressai sur
la touche « appel » et approchai le téléphone de mon oreille. Lorsque la
sonnerie retentit, mes genoux furent pris de tremblements incontrôlables. Je
m’avançai vers le parapet crénelé qui bordait le toit et contemplai la vue
imprenable que j’avais du reste du lycée. Le bâtiment Ketlar,
où Thomas avait vécu et où Josh dormait, en ce moment. La cour carrée où
j’avais vu Thomas pour la première fois, le jour de la rentrée. Le banc où il
s’était assis après sa dispute avec Noëlle. Gwendolyn Hall, où nous nous
retrouvions pour être seuls.


— Commissariat
de police d’Easton, que puis-je pour vous ? fit une voix féminine, au bout du
fil.


— Je voudrais
parler à l’inspecteur Hauer, s’il vous plaît.


— Un instant,
je vous prie. Je le cherche.


J’entendis un
déclic et la ligne se remit à sonner. Un autre déclic. J’ouvrais la bouche pour
parler, quand on m’arracha brutalement le téléphone.






 



 



[bookmark: bookmark51]Ma mort


Je vis
volte-face. Ariana était devant moi, le portable de
Natasha dans la main. Un rictus déformait son joli visage.


— Qu’est-ce que
tu fais ? demandai-je en tentant de le récupérer.


Elle me
repoussa si violemment que je basculai en arrière et me cognai au mur.


— Allô? Ici
l’inspecteur Hauer..., fit une voix dans l’appareil.


J’aurais voulu
crier, appeler à l’aide, mais le choc m’avait coupé le souffle... à moins que
ce ne soit la peur.


— Allô ?


Ariana
approcha le combiné de son oreille.


— Au secours !
Aidez-moi ! cria-t-elle en me fixant avec froideur. C’est mon amie Reed !
Elle... elle a sauté du toit du dortoir !


Elle poussa un
long gémissement.


— Je crois qu’elle
est morte ! Venez vite ! Je vous en supplie !


Sans répondre
aux questions dont l’accablait l’inspecteur, Ariana
referma le téléphone d’un coup sec. Alors que la terreur me nouait le ventre,
je retrouvai enfin mon souffle. Je me pliai en deux et partis d’une quinte de
toux.


Ariana
rangea le portable dans sa poche, s’accroupit et me colla un petit couteau à
manche de nacre sous le menton. Un faux mouvement, et elle me tranchait la
gorge.


— Tu croyais
vraiment que j’allais te laisser appeler la police ? souffla-t-elle,
venimeuse.


Elle me saisit
par le col de mon manteau et me releva d’un geste brusque. Sa force était
étonnante. Je luttai pour me dégager, mais elle tordit le col jusqu’à
m’empêcher de respirer. Le couteau était toujours sous mon menton.


— C’est toi,
dis-je en toussant. C’est toi qui as tué Thomas.


Ariana
sourit, puis se mit à rire franchement. Elle me poussa en arrière. Je tentai de
résister, mais mes pieds gelés me trahirent.


— Non, Reed,
c’est toi qui l’as tué. J’ai ta confession dans ma poche, avec ta lettre
d’adieu.


Une boule se
forma dans ma gorge.


— La pauvre
petite Reed de Pennsylvanie n’était pas taillée pour la vie dissolue d’Easton.
Si l’on en croit ton message, tu as craqué quand ton petit copain t’a trompée...
comme il a trompé toutes les autres avant toi. Le vilain gosse de riche ! Puis
tu as craqué une seconde fois, rongée par la culpabilité, bien sûr. Mais cette
fois tu n’as pris que ta vie.


— Personne ne
croira un mot de ces salades, lançai-je.


— Pourquoi pas
? Cette lettre porte ta signature. Je suis très douée pour imiter les écritures
des autres. Je ne te l’avais jamais dit ?


Je tournai la
tête avec difficulté pour regarder par-dessus mon épaule. Elle me poussait vers
l’endroit du toit où un éboulement avait emporté une partie du parapet. Elle
pourrait facilement me faire basculer par-dessus.


J’allais
mourir.


Je m’accrochai
à sa manche pour tenter une nouvelle fois de me libérer. D’un geste vif, elle
tourna le couteau dans sa main et me balança son poing dans la figure. Ma tête
fut projetée sur le côté et je vis des étoiles.


— Si tu
continues à te débattre, ça risque d’être sanglant, dit Ariana.
C’est ce que tu veux ?


Sanglant. Du
sang. Mon sang. Le sang de Thomas. Ariana l’avait
tué. Elle l’avait frappé avec une batte de baseball et l’avait tué. Mon corps
devint soudain tout mou. Mes jambes se dérobèrent et je m’effondrai sur le sol,
en pleurs.


— Tu l’as tué,
gémis-je. Pourquoi ? Pourquoi ?


Ariana
s’accroupit près de moi, me tenant toujours par le manteau. Elle détourna les yeux
et ricana :


— Je ne te
connaissais pas ces talents de tragédienne.


Elle voulut me
relever, mais je pesai de tout mon poids, si bien qu’elle ne parvint qu’à me
faire glisser de quelques centimètres.


— Dis-le-moi !
Tu me dois au moins ça. Tu vas me tuer de toute façon. Alors, dis-le-moi !


— Tais-toi !


Elle redoubla
d’efforts pour me relever. Mon dos et ma tête heurtèrent le parapet. Je
grimaçai de douleur.


— Dis-moi
pourquoi, Ariana ! Pourquoi Thomas devait-il mourir ?
Pourquoi me l’as-tu pris ?


Une étrange
lueur passa dans son regard, et je vis le sang affluer sous sa peau laiteuse.


— Pourquoi je
te l’ai pris ?


Elle me releva
brusquement et je compris que je venais de commettre une grave erreur.


— Je ne te l’ai
pas pris ! hurla-t-elle. C’est toi qui me l’as volé !


— Qu’est-ce que
tu racontes ?Tu le haïssais. Toutes les filles
Billings le haïssaient.


— Il m’aimait,
Reed ! cria Ariana, ignorant ma protestation. On
aurait dû être ensemble cette année. Pour de bon. Sans nous cacher. Il m’avait
promis que, dès la rentrée, il le dirait à tout le monde. Mais toi, tu es
arrivée et tu l’as séduit !


Du coude elle
me poussa contre le mur. La peur me paralysait. Je regardai derrière moi pour
voir quelle distance me séparait de la mort. J’aperçus Bradwell,
le bâtiment où se trouvait mon premier dortoir, que j’avais si vite déserté
pour Billings. Si j’y étais restée, rien de tout cela ne se serait produit. À
cette heure, je dormirais dans mon lit, au lieu d’être debout sur ce toit, à
attendre la mort.


Soudain, la
porte donnant sur l’escalier s’ouvrit en silence derrière Ariana,
et Noëlle passa la tête dans l’entrebâillement. Une seconde, nos regards se
croisèrent. J’allais hurler « Au secours ! », quand elle secoua la tête. Elle
sortit sur le toit, une crosse de hockey à la main.


— J’aurais dû
te tuer la première, gronda Ariana entre ses dents.
Si je l’avais fait, Thomas et moi serions ensemble aujourd’hui. Comme prévu.


Noëlle s’avança
furtivement derrière son amie. Du coin de l’œil, je vis les gyrophares des
voitures de police d’Easton. Loin. Si loin ! Ariana
m’obligea à reculer en appuyant la pointe du couteau sur ma gorge. Mes oreilles
se mirent à bourdonner. Deux secondes. Si seulement je pouvais gagner deux
secondes. Mais comment ?


— Thomas
t’aimait, Ariana. Il me l’a dit.


Son regard se voila soudain et elle entrouvrit la bouche.


— C’est vrai ?


Sa voix était
pleine d’espoir, étrangement douce.


C’est le moment
que choisit Noëlle pour lui assener un coup de crosse dans le dos.


Ariana
tomba à genoux et lâcha le couteau. Je le ramassai par réflexe et m’éloignai
précipitamment du parapet. Mon cœur battait si fort que c’en était douloureux.
Mais j’étais vivante !


Ariana
roula sur le dos.


— Noëlle ?


Elle semblait
déconcertée, comme si elle n’arrivait pas à comprendre ce que son amie faisait
là.


— Je le savais
! dit Noëlle en plissant les yeux. Je le savais !






 



 



[bookmark: bookmark52]Confession


— Tu ne sais
rien ! cria Ariana en se relevant.


Noëlle
s’approcha de moi et me prit le couteau. Elle semblait avoir la situation en
main.


— Je savais que
tu étais là, insista-t-elle. Je t’ai vue prendre le téléphone de Reed dans son
manteau. Tu avais prévu qu’elle serait obligée d’emprunter le portable de
Natasha et que, pour l’utiliser, elle devrait monter ici, où elle serait
vulnérable.


Ariana se
taisait. Je reculai instinctivement d’un pas.


— Et je savais
aussi que tu aimais Thomas. Tu n’as pas très bien gardé ce secret-là.


L’expression d’Ariana trahit son embarras.


— C... Comment
?


— Tous ces
poèmes d’amour sur ton ordinateur, que tu enregistrais dans un dossier nommé «
TP ». Ariana, je t’en prie... Ce n’était pas très
difficile à deviner.


Je me rappelai
brusquement que j’avais moi aussi exploré l’ordinateur d’Ariana,
et trouvé les fichiers portant des initiales en guise de titre. Si j’avais
poussé l’indiscrétion jusqu’à les ouvrir, cela nous aurait peut-être évité d’en
arriver là.


— Et ton
insistance pour accueillir Reed à Billings, au prétexte qu’elle le méritait ?
reprit Noëlle. Ton idée de faire renvoyer Leanne ? C’était pour quoi ? Pour
avoir ton ennemie sous la main ?


Je pris une
profonde inspiration. Tout cela me paraissait à la fois complètement fou et
très clair. Ce qui m’était arrivé depuis la rentrée prenait enfin sens.


— Bravo, quelle
perspicacité ! dit Ariana en étouffant un rire. Mais
tu n’as aucune preuve de ce que tu avances, alors je pense qu’on ferait mieux
de redescendre au dortoir et d’oublier tout ça.


Je faillis
éclater de rire devant tant de culot.


— Allez, Ariana, au nom de notre vieille amitié, laisse-moi te dire
ce qui est arrivé ce soir-là, ajouta Noëlle.


— Je t’écoute,
dit Ariana en croisant les bras.


Elle me jeta un
bref coup d’œil, puis reporta son attention sur Noëlle. Son calme n’était
qu’apparent.


— Je pense
qu’après notre retour tu as pris les clés de la voiture de Josh sur mon bureau
et tu es revenue dans le champ où on avait laissé Thomas. Tu étais furieuse
qu’il ait craqué sur Reed, et tu t’es servie de la batte de Josh pour le
frapper. Tu ne supportais pas qu’il soit avec une autre que toi. Alors, tu l’as
tué et tu as écrit une lettre à Reed pour brouiller les pistes.


Mon ventre se
contracta. La lettre. La lettre d’adieu que Thomas m’avait laissée quand il
avait disparu... où il me disait qu’il partait dans un centre de
désintoxication. Ce n’était pas lui qui l’avait écrite. Il ne m’avait jamais
dit adieu. Il n’en avait pas eu l’occasion.


— Tu te trompes
déjà, dit Ariana avec un sourire


Ce sourire me
donnait envie de la tuer.


— Inutile de
mentir, Ariana. On sait parfaitement que c’est ce qui
s’est passé, dit Noëlle.


Ariana la
fixa de son regard glacé. Noëlle laissa tomber la crosse et s’avança vers elle,
le couteau à la main. Elle lui mit la pointe sous le nez.


— J’ai passé
tout un semestre à te couvrir, Ariana. Aujourd’hui,
c’est fini, mais je crois que je mérite de connaître la vérité.


Ariana
eut un rictus narquois.


— Ou quoi ? Ou
tu me tueras ?


Noëlle lui
pressa le couteau sur la gorge, et Ariana haleta.


— Non ! criai-je machinalement.


La lame lui
avait légèrement entaillé la peau. Pour la première fois depuis que je la
connaissais, je vis de la peur dans ses yeux.


— Maintenant,
on sait de quoi tu es capable, dit calmement Noëlle. Mais moi, veux-tu vraiment
découvrir jusqu’où je peux aller ?


Une larme roula
sur la joue d’Ariana, qui poussa un gros soupir.


— Bon. Je vais
te le dire.


Noëlle recula
et Ariana se couvrit le visage. Ses petites épaules
étaient secouées de sanglots, ses pleurs étouffés par ses gants. Quelque part
sur le campus, une porte claqua.


— Ce n’est pas
ce que tu crois ! hoqueta Ariana.
Je ne l’ai pas frappé tout de suite ! J’étais revenue pour le détacher, pour le
laisser partir. Je l’aimais, Noëlle ! Je l’aimais ! Je ne pouvais pas le
laisser là, seul et terrorisé, dans le froid. Je l’aimais...


— Vraiment ?
Alors, comment a-t-il fini la tête fracassée ?


— C’est sa faute,
gémit Ariana. Quand je lui ai retiré son capuchon, il
a piqué une crise. Il s’est mis à hurler, il m’a craché au visage et m’a
traitée de salope. Il a dit que je n’étais pas assez bien pour lui. Il m’a
menacée de révéler notre secret. Ce n’était pas possible. Je ne pouvais pas le
laisser faire ça.


Elle se plia en
deux pour reprendre son souffle.


— Donc, tu l’as
tué, conclut Noëlle.


— Non ! Je...
La batte était restée par terre... J’ai seulement voulu le menacer. Je ne
voulais pas lui faire de mal.


Mais il a
continué à me crier des insultes et je... Il fallait qu’il s’arrête !


Ariana
continua à prononcer des paroles incohérentes, puis s’effondra à nos pieds en
sanglotant. La porte s'ouvrit alors derrière nous. L’inspecteur Hauer sortit sur le toit, une arme au poing, suivi de trois
hommes en uniforme. Il fut visiblement soulagé de me trouver là.


— C’est de ta
faute, Reed, s’étrangla Ariana. J’ai tué Thomas, mais
c’est toi qui m’y as obligée ! Pourquoi es-tu venue à Easton ? Tu as tout gâché
!


L’inspecteur en
avait assez entendu. Il nous dépassa, saisit Ariana
par l’avant-bras et la remit sur ses pieds.


— Ariana Osgood, je vous arrête
pour le meurtre de Thomas Pearson, dit-il.


Alors qu’un
autre policier s’avançait pour lui passer les menottes, il ajouta :


— Vous avez le
droit de vous taire. Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous...


Ariana
pleurait encore en passant devant moi. Elle pencha la tête et ses cheveux
blonds tombèrent devant son visage, le dissimulant à ma vue.


Ariana
était la première des filles Billings à m’avoir parlé, ma première amie à
Easton. Deux heures plus tôt, nous bavardions en riant dans la limousine.


J’avais le
corps paralysé et mes joues ruisselaient encore de larmes.


— Qu’ est-ce qu’on va faire maintenant ? demandai-je
à Noëlle, complètement déboussolée. Qu’est-ce qu’on va faire ?


Elle vint vers
moi et me prit dans ses bras. Je m’y blottis, le corps secoué de sanglots.


— Ça va aller,
Reed. Calme-toi.


— Mademoiselle,
puis-je avoir le couteau, s’il vous plaît ?


Nous levâmes
les yeux ensemble. Un des policiers tendait une main vers Noëlle. Elle retourna
le poignard pour le lui présenter par le manche. Il la remercia d’un hochement
de tête.


— Quelqu’un
veut-il essayer de m’expliquer ce qui s’est passé ? demanda l’inspecteur Hauer.


Je m’essuyai
les yeux avec les mains et regardai Noëlle. Par où commencer ?


Le policier
congédia ses collègues, qui se retirèrent docilement.


— Je suis
content de vous trouver en vie, me dit-il.


— Merci.


Puis,
s’adressant à Noëlle :


— Tout va bien,
mademoiselle Lange ?


Elle opina du
chef.


— Je pense que
vous voudrez m’arrêter aussi.


Sa voix était
étrangement détachée, comme si elle nous parlait depuis une autre planète.


— J’ai un aveu
à vous faire.


Le policier
fronça les sourcils.


— Noëlle,
m’écriai-je.


— Non, Reed.
J’en ai assez. Il est temps d’en finir avec ces mensonges.


Elle regarda le
détective et un sourire amusé fit pétiller ses yeux.


— Vous avez
d’autres menottes, inspecteur ?


Il la considéra
avec méfiance, puis lui posa une main dans le dos.


— Je ne pense
pas que ce soit nécessaire pour l’instant. Je vous propose de m’accompagner au
poste, où vous me raconterez toute l’histoire. Je déciderai ensuite qui aura
des menottes et qui n’en aura pas.


— Ça me va, dit
Noëlle.


Elle partit en
tête et le détective m’effleura le bras pomme retenir.


— Vous allez
m’aider à démêler tout ça ? demanda-t-il.


Je fis des yeux
le tour du toit et revis l’endroit où Ariana m’avait
frappée à me couper le souffle, le mur éboulé par-dessus lequel j’avais failli
basculer. La crosse qui m’avait sauvée était toujours par terre. Les mains qui
avaient pris la vie de Thomas avaient failli me tuer moi aussi, ce soir.


Je regardai
l’inspecteur dans les yeux et chuchotai :


— Je vais
essayer.
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Je fus
généreusement dispensée de passer les examens. Le doyen avait estimé qu’après
avoir échappé à une tentative d’assassinat, en plus de tout le reste, je
méritais un traitement de faveur. En conséquence, le lundi matin, alors que mes
camarades planchaient sur leur devoir d’histoire, je terminais de boucler mes
valises.


Ma chambre me
paraissait bien vide, débarrassée de mes affaires. J’avais plié mes draps dans
mon sac à linge et fourré mes livres dans mon sac à dos. Comme j’avais laissé
dans ma penderie tous les vêtements que les filles Billings m’avaient offerts,
ma garde-robe tenait sans problème dans la valise que j’avais apportée en
septembre. Tout recommencer de zéro signifiait aussi retrouver mes tenues
d’avant : coton plutôt que cachemire et nylon plutôt que soie.


Je regardai
l’écran vierge de mon portable, que j’avais récupéré la veille dans la chambre
de Noëlle et d’Ariana.


L’appareil
était éteint. J’avais dû recevoir un message de mon frère, à qui j'avais envoyé
un mail. De mon père, aussi, à qui Scott devait tout raconter. De Josh,
peut-être... avec un peu de chance. Si je ne l’avais rallumé plus tôt, c’est
parce que je ne voulais pas risquer de découvrir qu’il ne m’avait pas appelée.


Ma montre sonna
et je sursautai. L’examen d’histoire était terminé. J’avais rendez-vous à la
cafétéria pour déjeuner avec Constance.


Je me levai de
mon lit, glissai le téléphone dans ma poche et m’arrêtai sur le seuil.
Reverrai-je un jour cette chambre ? Rien n’était moins sûr. Il faudrait que je
prenne une décision concernant mon avenir, mais je n’en étais pas encore
capable. Je n’éprouvais aucun pincement à l’idée de ne jamais y remettre les
pieds, mais cela ne prouvait rien. Depuis que j’étais sortie du poste de
police, le dimanche matin, j’étais comme anesthésiée.


Je fermai la
porte derrière moi. Plus loin dans le couloir, la chambre de Kiran et Taylor
était ouverte. Je m’en approchai distraitement. La pièce était vide, à
l’exception des meubles. Des employés du lycée étaient venus tout empaqueter le
matin. Les rideaux grands ouverts laissaient entrer le soleil hivernal. Les
manteaux, les chaussures et le maquillage de Kiran, tout était parti, de même
sans doute que les livres, les foulards et pulls d’Ariana,
ainsi que les tonnes et les tonnes de bazar que Noëlle avait accumulé. Et dire
que la veille encore elles étaient là, à faire semblant que tout était
normal...


À ma grande
surprise, mon cœur se serra. Malgré ce qui s’était passé, elles allaient me
manquer.


— Salut.


Je me retournai
et découvris Natasha derrière moi. Elle portait son pull préféré : un cardigan
bleu que lui avait offert son père.


— Alors, tes
exams ?


— Du gâteau,
dit-elle avec un petit sourire. Je viens de passer dans notre chambre... C’est
vide, hein !


Je restai
silencieuse.


— Tu n’es pas
obligée de tout emporter, tu sais, ajouta Natasha. Les dortoirs sont fermés
pendant les vacances.


— Je sais.


Le silence
continua de planer entre nous. Je me préparai à ses questions. Celles
auxquelles que je ne pouvais pas répondre.


— Alors, tu
sais qu’ils ont arrêté Taylor ? demanda-t-elle.


Je ne
m’attendais pas à celle-là. Je me retournai brusquement.


— Ah bon ?
Quand ? Où était-elle ?


— Chez elle, à
Chicago. Elle fréquentait un lycée public depuis trois semaines. Incroyable,
non ?


— Tu
plaisantes.


Taylor n’était
donc pas dans une maison de repos, ainsi que me l’avaient affirmé Noëlle et les
autres. Elle n’était pas dépressive. « Quoi qu’elles te disent sur mon compte,
n’en crois pas un mot», m’avait-elle écrit. Cette phrase prenait enfin tout son
sens.


— Ses parents
ont trouvé qu’Easton avait une mauvaise influence sur elle. Ils ont changé son
adresse e-mail et son numéro de téléphone, et l’ont inscrite dans un lycée près
de chez eux, dit Natasha.


— Une mauvaise
influence, sans blague ? dis-je.


— Je ne demande
ce qui leur a mis cette idée dans la tête, ajouta Natasha en souriant.


— Qu’est-ce qui
va arriver à Taylor, maintenant ? Et aux autres ?


Natasha
s’adossa au mur du couloir.


— Ils vont
inculper Ariana de meurtre, ou d’homicide
involontaire si son avocat se bouge le cul et plaide la démence passagère. Les
autres seront sans doute accusées d’enlèvement, de coups et blessures et de
mise en danger de la vie d’autrui. S’ils veulent faire un exemple, ils les
accuseront aussi de complicité, avant et après les faits.


— Waow ! Comment sais-tu tout cela ?


— Je veux
devenir avocate, me confia-t-elle. Quoi qu’il en soit, tu peux parier qu’elles
auront les meilleurs avocats pour les défendre. Noëlle, Kiran et Taylor vont
s’en tirer avec une bonne fessée.


Une bouffée de
chaleur m’envahit.


— Non ?


— Si, dit
Natasha.


Et elle ajouta,
comme pour s’excuser :


— C’est le
monde dans lequel on vit.


J’étais à la
fois écœurée et soulagée. D’un côté, je voulais que ces filles soient punies
pour ce qu’elles avaient fait à Thomas. De l’autre, Noëlle, Kiran et Taylor
restaient mes amies, même si elles avaient fait une énorme bêtise. Je ne leur
souhaitais pas de passer des années en prison.


— Je prends le
côté de Noëlle !


— D’accord. De
toute façon, je préfère la fenêtre.


Cheyenne et
Rose débouchèrent de la cage d’escalier les bras chargés de cartons. Elles
s’engouffrèrent dans la chambre de Noëlle et Ariana.


— Non, je rêve
! s’exclama Natasha.


Lorsque nous
les rejoignîmes, Rose rangeait déjà des affaires dans la penderie d’Ariana, tandis que Cheyenne passait un doigt sur le bureau
de Noëlle en fronçant le nez.


— Qu’est-ce que
tu fabriques ? lui demandai-je.


— Lattimer nous a autorisées à emménager ici, dit Cheyenne
avec désinvolture. C’est la plus belle chambre de la maison et je ne crois pas
que ses occupantes reviendront.


Je déglutis
difficilement.


— Tu aurais au
moins pu attendre le début du semestre, observa Natasha.


Cheyenne haussa
les épaules et ouvrit un carton.


— Quelqu’un
d’autre l’aurait prise. On voulait être sûres de l’avoir.


— Comment
peux-tu être à ce point sans cœur, Cheyenne ?


Celle-ci parut
amusée.


— Arrête,
Natasha. Tu réagis comme si Noëlle et Ariana
n’avaient rien fait de mal. Je te rappelle qu’elles ont tué quelqu’un.


Elle me vit
pâlir.


— Pardon si je
t’ai blessée, Reed.


— Il n’y a pas
de mal, croassai-je.


— Elles ont été
virées, reprit Cheyenne. N’en faisons pas des martyres.


Elle tira sa
boîte à bijoux d’un carton et la posa sur la coiffeuse de Noëlle. Je me
rappelai le jour où j’avais trouvé derrière ce meuble une enveloppe pleine de
photos de Dash nu, que Noëlle avait placée là exprès
pour moi. Ce souvenir me fit sourire, et simultanément mes yeux s’emplirent de
larmes. C’était ridicule. Après vingt-quatre heures d’hébétude, voilà qu’un
rien me bouleversait.


— Je vous
laisse..., dis-je.


— C’est vrai,
j’ai entendu dire que tu partais de bonne heure, dit Cheyenne.


Elle se tourna
vers moi et m’étreignit rapidement, pressant son visage contre mon épaule.


— Repose-toi
bien, Reed. Essaie d’oublier ce semestre affreux. Le prochain sera différent.


Je tentai de
sourire. Différent ? Elle ne se mouillait pas trop...


Sur ces
entrefaites, Vienna et London entrèrent en coup de vent dans la chambre. La
première avait un manteau rose bonbon et la seconde un pardessus bleu clair,
mais toutes les deux étaient coiffées de bonnets de laine blancs.


— On peut
savoir ce que tu fais, Cheyenne ? demanda London.


— J’emménage
dans ma nouvelle chambre.


— Certainement
pas ! dit Vienna en jetant un sac de vêtements sur le lit de Noëlle. Cette
chambre nous revient de droit. Nos deux mères étaient à Billings. On a la
priorité !


— Tu ne peux
pas t’attribuer la plus belle chambre comme ça, dit London, c’est tout
simplement non acceptable.


— Tu veux sans
doute dire «inacceptable», corrigea Natasha.


— C’est ça, dit
London. J’ai la cervelle en compote après tous ces examens. On s’installe ici,
point. On organisera un sit-down s’il
le faut.


— Un sit-in,
ma chérie, dit Vienna en rejetant sa chevelure en arrière. Je suis entièrement
d’accord avec toi.


— Les filles,
les filles ! dit Cheyenne en secouant la tête, trouvez-vous décent de faire un
scandale maintenant, après ce qui s’est passé ?


Vienna et
London se regardèrent, embarrassées.


— Ah... oui...
Bien sûr. Ce qui est arrivé à Noëlle et aux autres est affreux, dit Vienna.


— C’est
terrible ! renchérit London.


Il y eut un
moment de silence. Rose continuait à ranger ses vêtements.


— Mais ça ne
veut pas dire que vous pouvez vous installer ici et changer les règles !
protesta Vienna.


Natasha rit
sous cape.


— Puis-je
tenter un compromis ? demanda Cheyenne.


Elle passa son
bras sur les épaules de London et attira


Vienna à elle.


— Vous pourriez
vous installer dans la chambre de Kiran et Taylor ! La vue y est sublime.


— Oui, mais...


— Et tu sais,
je pensais : le semestre prochain on devrait établir un règlement intérieur à
Billings, continua Cheyenne. Ça vous dirait d’être vice-présidentes ?


Les villes
jumelles se regardèrent avec des yeux ronds.


— Quels
pouvoirs on aurait, exactement ? se renseigna London.


— Il faudra le
préciser le moment venu, mais je pensais au planning des événements, à la déco,
aux invitations...


London et
Vienna acquiescèrent à l’unisson. Cheyenne savait s’y prendre, c’était
indéniable.


Natasha me fit
un signe de tête et je sortis derrière elle. Dans le couloir, je me surpris à
sourire.


— Le prochain
semestre s’annonce explosif, dit Natasha. J’ai hâte d’être de retour. Et toi ?


— Ouais, dis-je
après une seconde d’hésitation. Moi aussi.
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— Je ne suis
pas sûre de revenir.


Constance
trébucha sur le pied de sa chaise avant de s’y laisser tomber comme une masse,
déposant avec fracas son plateau sur la table. Elle paraissait consternée.


— Quoi ? Non,
dit-elle.


Je haussai les
épaules en fixant mon sandwich intact. La porte s’ouvrit et je me fis violence
pour ne pas regarder qui entrait dans la cafétéria. Je ne savais pas comment
j’aurais réagi si j’avais aperçu Josh. Peut-être que j’aurais simplement fondu
en larmes. Quand je pensais à lui, je me sentais idiote, coupable et surtout
affreusement triste. En même temps, j’avais tellement envie de le voir que c’en
était douloureux.


— Reed, tout
sera différent maintenant, me dit Constance en agitant sa bouteille d’ice tea. Elles ne sont plus là.
On sait qui a tué Thomas. C’est fini. Le semestre prochain sera normal.


Ses yeux pétillaient.
J’enviais son enthousiasme, moi qui ne ressentais que de l’accablement, du
désespoir et une immense fatigue.


— Peut-être...
Je t’avoue que je n’ai pas spécialement envie de retrouver le lycée de Croton,
mais...


Je laissai ma
phrase en suspens le temps d’imaginer les murs gris, les casiers de l’internat
et la cafétéria miteuse de mon ancien lycée. La déprime assurée !


— ... mais je
préfère encore ça à l’idée de retourner à Billings, terminai-je.


Constance me
regarda avec compassion. Et, tout à coup, son visage s’illumina.


— Alors, ne va
pas à Billings ! s’écria-t-elle


— Quoi ?


— Oui ! Tu peux
revenir vivre à Bradwell avec moi ! Ce serait génial
!


Elle était si
gentille. Un vrai nounours en guimauve.


— Je ne sais
pas, murmurai-je.


— Allez ! En
plus, j’en ai marre d’être toute seule...


Je pris mon
temps pour réfléchir. Pourquoi pas, après tout ? Je pouvais revenir et me faire
toute petite. Étudier, rien de plus. Fini les bals fastueux, les cadeaux hors
de prix et les après-midi au spa. Une fois diplômée, je n’aurais peut-être pas
le soutien des anciennes pensionnaires de Billings, je ne profiterais pas de
leur réseau de relations, mais qu’importe.


— Peut-être...,
dis-je finalement, pour ne pas lui donner trop d’espoir.


— Ouais ! Ça va
être géant !


Elle jaillit de
son siège pour m’étreindre par-dessus la table. Je roulai les yeux en souriant.
J’avais oublié à qui je m’adressais. Constance n’était pas du genre à laisser
un banal « peut-être » lui gâcher sa joie.
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C’était une
journée magnifique, étonnamment douce pour un mois de décembre. Debout au
milieu de mes bagages, au pied de Bradwell,
j’attendais l’arrivée de mon père. Le campus était silencieux. Tous mes
camarades étaient en classe, en train de plancher sur un dernier devoir avant
des vacances bien méritées.


Je levai les
yeux vers les bâtiments qui m’entouraient. Ils me parurent plus petits que de
coutume. Peut-être parce que je savais désormais ce qui pouvait s’y tramer. Que
la devise d’Easton, « Tradition, honneur, excellence », n’était qu’une façade.
J’étais triste d’avoir à ce point changé d’opinion sur ce lycée qui m’avait
tellement fait rêver. Je me rappelai le jour de la rentrée, ma rencontre avec
Constance. Agacée par son bavardage incessant, je m’étais dit que jamais je ne
pourrais être amie avec elle. Comme je m’étais trompée sur son compte !


Laissant
divaguer mon esprit, je revis Thomas avec ses yeux malicieux, son assurance et
son sourire charmeur. Puis les filles Billings, lorsque je les avais observées
par la fenêtre de mon premier dortoir. Elles m’avaient semblé si attirantes, ce
jour-là.


J’essuyais une
larme lorsque je reconnus le bruit inimitable du break de mon père, qui
gravissait la colline. Enfin !


Alors que je
chargeais mon sac sur mon épaule, un bruit de course résonna derrière moi. Je
me retournai et Josh me souleva de terre.


— Ouf ! Je te
tiens, dit-il en me serrant à m’étouffer.


Je reniflai,
soulagée et inquiète à la fois. J’étais partagée entre le désir de rester dans
ses bras indéfiniment, et celui de me sauver en courant.


— Josh ! Et ton
examen ?


— Ne t’inquiète
pas pour ça. Tu vas bien ? J’ai su que tu partais et je... Ça va ?


Il m’empoigna
par les épaules, puis par les coudes, et enfin par les hanches, comme pour
vérifier si je n’avais rien de cassé. Pour finir, il mit ses mains en coupe
autour de mon visage. Il avait le teint rose d’avoir couru et ses yeux bleus
brillaient. Ses boucles blondes flottaient dans la brise.


— Tu vas bien ?
me demanda-t-il encore une fois.


— Ça va,
répondis-je en riant. Pas trop mal.


— J’ai essayé
de t’appeler mille fois...


— J’avais coupé
mon téléphone.


— Pourquoi ?


— Je ne sais
pas...


Je n’avais
toujours pas de réponse à cette question. Ma décision de ne pas rallumer mon
portable me semblait un peu ridicule, à présent.


— Je... j’avais
peur que tu ne m’appelles pas, et... Je suis désolée. C’était idiot...


— Non, c’est
moi qui suis désolé.


Il me serra de
nouveau dans ses bras, puis recula pour me regarder.


— On n’est pas
obligés d’en parler, si tu ne veux pas.


Je soupirai.


— Merci. Je ne
peux pas. Pas encore.


— Je suis
content d’être arrivé à temps. Il fallait absolument que je te dise au revoir.


La voiture de
mon père approchait. Je ne trouvai rien à répondre.


— Reed,
pardonne-moi pour ce qui est arrivé à la fête, enchaîna-t-il. J’étais encore
furieux... Je sais que je n’ai pas à te dicter ce que tu dois faire, ou penser.


Il prit ma main
dans les siennes.


— Voilà... Je
ne voulais pas te laisser partir avant de te l’avoir dit.


La Subaru
apparut au sommet de la colline. La voir me troubla. J’avais tant de choses à
dire à Josh, en si peu de temps...


— Je te promets
de me faire pardonner le semestre prochain, dit-il.


Je le regardai
dans les yeux. Malgré ce qui s’était passé, il n’y avait pas la moindre lueur
de triomphe dans ses yeux. Pas une trace de «Je te l’avais dit... Si tu m’avais
écoutée... »


Il était
simplement inquiet pour moi. Inquiet, malheureux et...


Mon cœur se mit
à battre très fort lorsque je prononçai les mots fatidiques :


— Mais, Josh...
Je ne reviens pas.


Il parut
atterré.


— Quoi ?


La Subaru
entrait sur la place. Le temps nous était compté.


— Je ne peux
pas revenir ici. C’est... C’est trop dur.


Josh me prit
dans ses bras.


— Ne dis pas
ça, me chuchota-t-il à l’oreille. Tu n’es pas obligée de te décider maintenant.
Rentre chez toi. Profites-en pour réfléchir. Ne prends...


Je le
repoussai. C’était la chose la plus difficile que j’avais faite de ma vie.


— Ma décision
est prise. Je suis désolée.


— Mais, Reed,
jet’...


— Chut ! Ne dis
rien, soufflai-je.


J’avais une
boule énorme dans la gorge. Le seul mec qui m’avait dit ça en était mort.


— Chut.


Josh me fixa et
je lus dans ses yeux, en plus de la douleur, la sensation d’avoir été trahi.
C’était plus que je ne pouvais supporter. Mon père stoppa la voiture dans un
grincement de freins, mais il attendit pour sortir.


— Au revoir...


Je me penchai
pour poser un baiser sur les lèvres de Josh, puis je me retournai et soulevai
mes bagages. Réagissant à ce signal, mon père sortit, fit le tour de la voiture
et vint m’embrasser. Son odeur, sa présence m’émurent profondément. La dernière
fois que je l’avais vu, tout était si différent. Je ravalai un sanglot.


— Salut,
fillette, fit-il en m’effleurant la joue. Tu vas bien
?


Il regarda Josh
avec un soupçon de méfiance.


— Ça peut
aller, dis-je. On y va ?


Sans un mot, il
rangea mes affaires dans le coffre et m’ouvrit la portière. Josh, qui n’avait
pas bougé, me fixait, la mâchoire serrée. Je m’installai à l’avant, mon père
mit le contact et la voiture démarra. Je regardai derrière moi, mais le
regrettai aussitôt. Josh était toujours immobile devant Bradwell.
Il m’aimait et je n’allais jamais le revoir. Cette image, la dernière que je
garderais de lui, resterait gravée à jamais dans ma mémoire.


Je me retournai
et me concentrai sur la route. Au bas de la colline, je me retins de regarder
Easton une dernière fois. Ça n’avait pas d’importance. Tout était fini. Ce
chapitre de ma vie était clos.
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Le jour de
Noël, assise sur le trottoir devant chez Wendy’s, je
regardais mon frère et ses copains faire les idiots sur leurs skates dans le
parking. Jen O’Connell et
Melissa Pilotowski, une cigarette à la main,
essayaient de décoller les chiffres sur le menu du drive-in avec un couteau en
plastique trouvé dans un buisson. Le ciel était gris, mais aucun manteau de
neige ne venait adoucir les contours de cette ville terne et sans âme. Je
regardai, morose, les guirlandes lumineuses qui traversaient la rue menant au
centre-ville. Elles étaient éteintes pendant la journée, et leurs fils en
plastique gris avaient quelque chose de déprimant.


Une voiture de
police blanche maculée de boue entra dans le parking en faisant hurler sa
sirène. La vitre descendit. C’était John Foley. Sorti diplômé du lycée de Croton deux ans plus tôt, avant-dernier
de sa promo, il appartenait désormais à l’élite de Croton.


— Allez, les
jeunes, on dégage de là.


— OK, Johnny Fo
! dit mon frère en se préparant à une nouvelle cascade.


— Tout de
suite, Brennan, pas quand tu te seras cassé le cou.


— Tout de
suite, là, maintenant ? demanda Scott, pour le plus grand plaisir de ses
copains. Pardon, j'avais pas compris.


Il fit quand
même sa glissade et atterrit devant moi en riant.


— Viens, loser
! On va réveiller Maman et lui faire avaler de force un repas de Noël.


Eh oui. C’était
ça, ma vie.


Je laissai
Scott me relever en me tirant par les poignets et je fis des signes d’adieu aux
autres avant de le suivre. Adam Robinson, mon ex-petit ami, et Larry Shale nous
emboîtèrent le pas. Ils vivaient tout près de chez nous.


— Qu’est-ce que
vous avez prévu demain ? nous demanda Adam. On se retrouve au centre commercial
?


Ah, le centre
commercial le lendemain de Noël ! Pour se disputer les soldes. Tout un
programme !


— Reed ?
demanda-t-il, plein d’espoir.


Mon portable
sonna, me dispensant d’avoir à lui répondre. C’était le seul présent de Noëlle
dont je ne m’étais pas débarrassée. Sur l’écran, la mention Appelant inconnu
m’intrigua.


— Excusez-moi,
dis-je. Il faut que je prenne l’appel.


— Ma sœur est
quelqu’un d’important maintenant, se moqua Scott.


J’attendis
qu’ils se soient éloignés pour répondre :


— Allo ?


— Salut,
lèche-vitres !


Je reçus un
coup au cœur.


— Noëlle ?


— Dans le mille
! J’ai toujours su que tu étais perspicace.


La surprise
m’avait pétrifiée. John Foley, qui passait au ralenti dans sa voiture, me
regarda comme si j’allais braquer le supermarché. Il s’éloigna lorsque je me
remis en mouvement.


— Qu’est-ce...
Quoi de neuf ? demandai-je, incapable de choisir entre
le millier de questions qui se bousculaient dans ma tête.


— Je viens
d’apprendre que tu ne retournais pas à Easton...


Je serrai le téléphone à le briser.


— Par quel
miracle cette info est-elle arrivée jusqu’à toi, là où tu es ? Où es-tu,
d’abord ?


— Ils ont
estimé que je n’étais pas dangereuse pour la société et m’ont collée dans un «
centre de réinsertion pour mineurs », comme ils disent. Je vais y rester
jusqu’à ce que mon avocat négocie ma sortie, me confia Noëlle, que ce sujet
semblait ennuyer à mourir. On n’a même pas le câble, ici.


Je ris. C’était
plus fort que moi.


— Bon, assez
parlé de mes vacances ! Donc, comme ça, tu as décidé de rester à Crotte-town pour devenir vendeuse de frites ?


Je regardai mes
pieds.


— Il n’est pas
question que je retourne à Easton.


— Pas question
? Pas question de recevoir une éducation exceptionnelle, que t’envieraient des millions
de jeunes de ce pays ? demanda-t-elle.


Puis, après une
pause :


— Il faut que
j’arrête, j’ai l’impression d’entendre ma mère !


— Je ne me
sentais pas à ma place, là-bas, tentai-je de me justifier.


— Ah ? Et, là
où tu es, tout va bien ? Tu t’éclates, à traîner avec ces losers sur le parking
du supermarché ?


Au secours !
Elle était extralucide, ou quoi ?


— Reed, Easton
ne se résume pas au cauchemar qu’on t’a fait vivre. Tu peux y trouver autre
chose.


Son ton sérieux
me serra la gorge.


— Tu peux
encore obtenir ce que tu étais venue y chercher. Un diplôme prestigieux, la
possibilité d’intégrer une des meilleures facs du pays et de faire des études
brillantes. D’avoir une vraie vie.


Je passai
devant la vitrine du dépôt-vente, qui présentait une Ford déglinguée. Dans le
lointain, le lycée de Croton était planté comme un champignon gris au sommet
d’une colline marron sale.


— Tu vaux mieux
que l’endroit d’où tu viens, Reed, reprit calmement Noëlle. Crois-moi, j’ai eu
l’occasion de m’en rendre compte.


Ce compliment
m’emplit la poitrine d’une douce chaleur. Mon frère et ses copains passèrent le
coin de la rue sans se retourner.


— Noëlle, je
suis touchée par ce que tu me dis, mais...


— Ne laisse pas
nos erreurs te gâcher la vie ! me coupa-t-elle.


Je me contentai
de soupirer.


— En plus, si
tu ne retournes pas à Easton, le robot Cheyenne va prendre le pouvoir et
Billings risque de dévaler la pente.


Je ris.


— Promets-moi
d’y retourner, Reed. Je n’ai cessé de dire que j’allais te protéger et je n’ai
fait qu’être odieuse. Dis-toi que je t’appelle aujourd’hui pour essayer de me
racheter. Retourne à Easton. Tu peux encore avoir la vie dont tu rêvais.


Je retins ma
respiration, fermai les yeux et je revis Billings comme au premier jour. Je
songeai à Natasha, Rose, London, Vienna et Cheyenne ; puis à Easton. À
Constance, Dash et Josh.


Josh !


J’avais de plus
en plus chaud. Tout cela m’était si familier... Tous m’étaient si chers. En
rouvrant les yeux, je contemplai Croton.


Ma décision
était prise.


— C’est bon,
Noëlle. Tu as gagné.


— Tu y
retournes, c’est promis ?


— C’est promis.
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